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PREMIERE PARTIE



Les médecins nazis :

boucs émissaires de l’occident


« Le
médecin S.S. est d’abord un

soldat avant d’être un médecin. »


Heinrich
Himmler


 


« Les
soldats allemands ne sont

responsables que devant leur

chef, qui n’est responsable que

devant Dieu. »


Karl
Brandt







Le
25 octobre 1946 s’ouvrait à Nuremberg le procès international des crimes
de guerre nazis, consacré aux médecins S.S. Pour la première fois dans l’Histoire,
la reddition sans condition du vaincu s’accompagnait de la marque infamante
d’une haute cour de justice constituée contre lui. Tel l’officier indigne dont
on arrache les épaulettes après le verdict d’une cour martiale, le corps
dirigeant de l’Allemagne se voyait arracher son honneur : il était inculpé
de crimes contre l’humanité.


Nuremberg répondait en écho à la capitulation de Reims, le 7 mai
1945. L’institution judiciaire exceptionnelle succédait à l’occupation
militaire de l’Allemagne. Mais ce dernier acte découvrira autre chose que
l’immense responsabilité du système nazi et de ses hommes. L’Occident, stupéfait,
apprendra lors de ce procès que l’Ordre noir, « ordre démoniaque »
qui dirigeait l’Allemagne, n’était pas le seul au monde à porter le poids d’une
culpabilité insensée : celle des expériences humaines…


Le dragon dont saint Michel venait d’écraser la tête allait
apporter la preuve qu’il était bien un enfant d’Occident… « Disons la
vérité, déclarait le Dr X[1]
et n’accablons pas outre mesure ceux qui portent déjà sur eux les crimes les
plus abominables… Ces crimes suffisent ; il est inutile d’en rajouter. Il
nous faut, en toute conscience, avoir le courage de reconnaître, nous les
vainqueurs, que les expériences humaines ne sont pas nées brutalement dans la
tête de quelques bourreaux pervertis.


« Les horreurs de Buchenwald, de Ravensbrück, de Dachau
ne sont, hélas ! que les conséquences extrêmes du règne scientiste
exacerbé du siècle dernier. Et les trop nombreux cas qui furent constatés aux États-Unis
et ailleurs, dans les prisons et les asiles, sont plus que suffisants pour nous
montrer, à nous vainqueurs, que nous aussi, nous avons franchi le pas… »


LES MEDECINS
ALLEMANDS DEVANT LE

« MEPRIS DES HOMMES »


Un groupe de travail des chambres de médecins
ouest-allemands publia en 1946 un ouvrage intitulé La Dictature du mépris des hommes. C’est
un texte capital qui ne fut malheureusement jamais traduit en français. Sous la
direction des Drs Mitscherlich et Mielke, ce groupe de médecins allemands
souhaitait rendre accessible et exposer avec la plus rigoureuse franchise la
situation médicale sous le IIIe Reich.
Il s’adressait autant au public allemand qu’à celui des autres pays.
« Seule une révélation impitoyable de tous les faits et l’effort sincère
pour rechercher la vérité, lit-on dans la préface, peut permettre au corps
médical et au peuple allemand de tirer les conséquences et de trouver la bonne
voie pour le futur. » L’un des résultats importants de ce travail fut de
déterminer le nombre des médecins allemands qui avaient participé aux
exterminations raciales et aux expériences humaines criminelles. Après une minutieuse
enquête, il ressortait que seule une partie minime des membres de la
corporation médicale allemande avait trahi les lois de l’humanité et les usages
médicaux. Ces quelques personnes étaient soit des médecins S.S., soit de hauts
fonctionnaires de l’État, soit des officiers de santé obéissant plus à la
dictée de la direction politique qu’à la conscience médicale et à l’éthique de
la science. Des 90 000 médecins en activité en Allemagne, environ 350
avaient commis des crimes médicaux. La masse des médecins allemands avait donc
rempli son devoir sous la dictature du national-socialisme, conformément au
serment d’Hippocrate. Elle n’avait rien su de ce qui se passait et n’avait rien
eu à voir avec ces événements.


Mais le procès de Nuremberg va dévoiler l’horrible vérité de
la médecine S.S.
Les interminables débats, les dépositions, les interrogatoires, les
contre-interrogatoires, les innombrables témoignages ne laisseront rien dans
l’ombre.


EXIGENCE FONDAMENTALE : 

LA RESPONSABILITE PERSONNELLE DU MEDECIN


Alors, le 18 octobre 1947, dans un nouveau manifeste,
le même groupe de travail prend officiellement position au nom de l’ensemble
des médecins allemands, dans les termes suivants :


« C’est avec horreur que le corps médical allemand a
pris connaissance, avec le monde entier, des événements qui furent la cause du
procès des médecins de Nuremberg.


« Les médecins allemands dans leur totalité s’inclinent
devant les victimes de la dictature. Ils regrettent que certains d’entre eux
aient commis ces actes qui soulèvent l’horreur du monde.


« La médecine allemande voit les dangers que révèlent
ces monstruosités et ces aberrations. Elle souhaite que l’on en tire la leçon,
pour le présent et le futur.


« Le procès a également montré l’influence néfaste de
certaines institutions et bureaucraties sur l’activité médicale. Car ces
institutions n’ont, au départ, aucun rapport avec la relation entre médecin et
malade (…)


« L’exigence fondamentale reste donc la responsabilité
personnelle du médecin dans le domaine de l’aide active au prochain ; et
la société doit tout faire, de son côté, pour garantir au médecin sa
souveraineté. Le médecin n’a, en ce qui concerne cette aide au prochain, aucune
instruction, ligne de conduite ou ordre à recevoir de qui que ce soit. Il doit
se conformer seulement aux exigences de la science et de l’éthique
professionnelle.


« Le corps médical est amené à faire cet examen
critique de sa situation dans les nouveaux contextes nationaux et sociaux, sans
se dissimuler qu’ils recèlent de vieux dangers comme l’ont révélé les faits
survenus sous la dictature totale du nazisme.


« Une telle révision est indispensable à la garantie de
la liberté professionnelle, qui est fondamentale. Le public peut aussi la
favoriser. Sa réalisation apportera le seul remerciement que l’on
puisse exprimer aux morts des années de terreur passées. De cette dette
multiple, tous les médecins allemands sont conscients. »


Trois cent cinquante médecins allemands sur quatre-vingt-dix
mille. Le chiffre rétablissait les justes proportions des exactions commises au
nom de la « recherche scientifique ». Et il était important que cette
précision statistique fût donnée. La psychose de guerre, la défaite, la
mauvaise conscience de tout un peuple risquaient de soulever dans le monde un
racisme de plus : celui de l’« Allemand ». Or la grimace
ricanante et cynique de l’Ordre noir ne devait pas masquer l’autre Allemagne,
celle de la résistance décimée dans les camps, et celle, toute jeune encore, de
l’après-guerre, l’Allemagne de l’espoir. Elle ne devait pas masquer non plus le
fait que l’Allemagne, comme nous l’a affirmé le Dr X, ne fut pas la première
nation à tenter de semblables expériences criminelles.


AILLEURS AUSSI…


Le 4 juin
1945
l’un des plus gros tirages hebdomadaires d’Amérique, la revue Life, écrivait :


« Dans trois institutions pénales des États-Unis, des
gens incarcérés comme ennemis de la société aident à combattre d’autres ennemis
de la société.


« Dans la prison fédérale d’Atlanta, dans la prison
fédérale de l’Illinois et dans les établissements de correction de New Jersey,
huit cents prisonniers environ sont volontaires pour qu’on leur inocule le
paludisme. Ils ne reçoivent aucun avantage ni réduction de peine. Il y a aux États-Unis
un million de cas de paludisme chaque année. Le but de ces recherches est la
découverte d’un nouveau médicament susceptible de guérir, une fois pour toutes,
la maladie. »


Quatre grandes photos prises lors des expériences
accompagnaient le texte.


Dans l’Illinois chaque prisonnier soumis à une expérience
signait une déclaration par laquelle il s’engageait à en assumer seul les
risques, et à dégager la responsabilité de l’université de Chicago, du
gouvernement des États-Unis et de l’État de l’Illinois, pour toute maladie
fatale ou séquelle susceptible de résulter de l’expérience. Il terminait en
certifiant que sa déclaration était volontaire et libre de toute contrainte.


Dans les prisons fédérales, une rétribution des sujets
d’expérience était prévue.


Le texte que les prisonniers devaient signer dans le cas du
paludisme y était exactement libellé comme suit :


« L’étude que nous avons l’intention de poursuivre ici
est destinée à l’essai de nouveaux médicaments contre le paludisme, à
l’intention de l’armée américaine.


« Leur toxicité est inconnue ; cependant, nous n’utiliserons
aucun médicament qui aurait montré une toxicité sérieuse au cours des
expériences animales. Les sujets volontaires seront inoculés par injection de
glandes salivaires de moustiques infectés par la souche du paludisme Chessen,
endémique dans le Pacifique du Sud-Ouest. Le danger de mort est extrêmement
réduit, mais il existe une forte probabilité de paludisme récurrent. Une
rétribution sera payée à chaque individu accepté qui ira jusqu’au bout de
l’expérience prescrite. La moitié trente jours après le début des expériences
et l’autre moitié à la fin de douze mois d’observation. »


Cette rétribution s’élevait à cent dollars. Les expériences
sur le paludisme avaient commencé en 1942. Elles se poursuivaient encore
pendant le procès de Nuremberg.


Les représentants de la défense, au tribunal de Nuremberg,
qui avaient apporté cette preuve d’un essai humain pratiqué aux États-Unis
pendant la dictature nazie en Allemagne, fournirent des précisions sur bien
d’autres expériences du même type :


— des
essais toxicologiques au haschisch avaient été également effectués aux États-Unis
sur onze condamnés à mort. Il n’est pas mentionné dans le rapport s’ils étaient
volontaires ;


— le
typhus fut inoculé à un grand nombre de condamnés à mort en Turquie. Il n’est
pas mentionné dans le rapport s’ils étaient volontaires ;


— Goldberger produisit la pellagre chez onze détenus
américains, contre promesse de les libérer ;


— les
premiers essais avec des cultures de la peste furent réalisés par l’Américain
Strong à Manille sur neuf cents criminels condamnés à mort (!) Il n’est pas
mentionné s’ils étaient volontaires ;


— à Hawaii, le criminel condamné à mort Keanu fut
infecté de la lèpre. Il était d’accord et la peine de mort devait être
supprimée. Keanu mourut de la lèpre ;


— des
injections de streptocoques furent faites sur vingt-cinq détenus américains
volontaires ;


— l’institut
de Worcester à Manille est connu pour ses essais constants de médicaments
nouveaux sur des détenus de la prison de Bilibid, contre récompense ;


— des
essais ont été faits avec du haschisch sur soixante-dix-sept détenus américains
par un comité de lutte anti-toxique sous la présidence du maire de New York.


La défense produisit ainsi cinquante-trois cas d’expériences
humaines. Elle prouva que toutes n’étaient pas effectuées sur des détenus
volontaires, et que, dans le cas où les sujets étaient volontaires, ils y
étaient poussés par la promesse de récompenses en argent et de certificats de
participation pouvant leur être utiles. Il fut également prouvé que les
expérimentateurs américains, en particulier, pratiquèrent un certain nombre
d’expériences sur les indigènes des îles du Pacifique et des coolies, contre
rétribution.


LES INCULPES ACCUSENT


Le moment le plus poignant et le plus houleux du procès des
médecins nazis fut sans aucun doute celui où les accusés et leurs avocats
contre-interrogèrent directement les experts de l’accusation.


C’est le docteur en droit Fleming, défenseur de Mrugowsky,
qui ouvrit le feu le premier en contre-interrogeant le Dr Leibbrand :


Dr Fleming –
Docteur Leibbrand, savez-vous que, dans le cas de la toxine
de la fièvre scarlatine, il n’y a aucune possibilité d’essai sur les animaux,
et que donc, dans beaucoup de pays étrangers, on l’essaie dans des cliniques
d’enfants ? Savez-vous que ce genre de décision n’a pas été pris en
Allemagne et que l’on ne s’est rendu compte du danger de ces vaccins qu’après
leur utilisation ? Professeur, connaissez-vous les expériences
prophylactiques de la maladie du sommeil ? Savez-vous que d’honorables pays,
comme la France et l’Angleterre, ont loué des Noirs comme sujets
d’expériences ? Savez-vous que, dans la syphilis et dans la gonorrhée, les
expériences humaines furent à la base des recherches et que le gouvernement
français a donné l’ordre de pratiquer des expériences humaines ?
Savez-vous que Adler, qui a obtenu le prix de la Société royale d’hygiène et
des maladies tropicales, a infecté cinq cancéreux avec du kala-azar et que les
cinq malades moururent ? Savez-vous que Heimann, Heibrunn et Gungann ont
traité trois paralytiques par pénicilline intracérébrale et que tous
les trois sont morts ? Savez-vous que Vief et Stocks, aux États-Unis, ont
inoculé à deux cent cinquante personnes l’ictère infectieux pour étudier le
rôle de l’eau comme porteur de virus ? Savez-vous, professeur, que, dans
les recherches sur le typhus, des expériences humaines furent faites au Mexique
par Otero ; en Indochine par Yersin, directeur de l’Institut Pasteur ; à
Alger par Sergent ; en Turquie par Hamadi ; et en Pologne par Sparrow,
presque toutes sur des individus incultes ? Savez-vous, professeur, qu’on
a infecté des prisonniers avec des bacilles pesteux vivants ?


Le contre-interrogatoire du second expert de l’accusation,
le professeur Ivy, fut l’occasion d’un débat sur l’éthique des expériences.
A-t-on le droit d’utiliser des prisonniers ? N’est-ce pas là déjà une
utilisation abusive du volontariat ?


Dr Sauter –
Docteur Ivy, les détenus des pénitenciers fédéraux aux États-Unis peuvent-ils
aussi être utilisés dans les expériences ?


Dr Ivy –
Oui.


Dr Sauter –
En d’autres termes, des prisonniers politiques peuvent également être
utilisés ?


Dr Ivy –
Nous n’avons pas de prisonniers politiques aux États-Unis…


Dr Sauter –
Docteur Ivy, considérez-vous qu’une personne soumise à une
expérience de peste ne subit qu’une légère indisposition ?


Dr Ivy –
Les malades de Strong n’ont reçu que des cultures atténuées de la peste. Ils
n’ont pas été malades longtemps.


Dr Sauter –
Il s’agissait de bacilles pesteux vivants. L’auteur lui-même s’étonne qu’il n’y
ait pas eu de morts.


Dr Ivy –
Non, il ne s’en est pas étonné ; il a dit qu’il n’y
avait aucune raison de s’attendre à des morts.


NEUF CENTS CONDAMNES A MANILLE…


Dr Sauter –
Strong déclare dans son rapport qu’il a utilisé neuf cents
prisonniers condamnés à mort, tous volontaires. Nous nous sommes cassés la tête
pour imaginer comment il était possible d’avoir neuf cents personnes condamnées
à mort et volontaires dans une aussi petite ville que Manille. Pensez-vous que
c’est agir selon l’éthique médicale que d’effectuer des expériences comportant
un certain degré de danger sur des prisonniers à qui on fait d’abord signer un
papier par lequel ils abandonnent toute réclamation ultérieure, même de la part
de leurs héritiers ?


Dr Ivy-Oui,
je pense que c’est conforme à l’éthique médicale.


Dr en
droit Servatius (défenseur de Karl Brandt) – Huit cents
prisonniers ou davantage ont été volontaires dans les expériences de paludisme.
Quelles sont les raisons qu’un prisonnier peut avoir d’être volontaire ?


Dr Ivy –
Ces prisonniers se sont portés volontaires pour aider des gens menacés par le
paludisme. Par idéalisme. Un prisonnier de pénitencier n’a pas de raison de ne
pas aimer son pays.


Dr Servatius –
Vous admettrez peut-être que personne ne donnerait cette
raison devant une cour allemande de dénazification ?


Dr Ivy –
Je n’ai pas très bien compris la question, voulez-vous la
répéter ?


Dr Servatius –
Cela ne fait rien. Si tous ces sujets ont été volontaires
pour des raisons idéalistes, pourquoi leur a-t-on offert une récompense
d’argent ?


Dr Ivy-Pour
compenser, je suppose, la nature désagréable des expériences.


Dr Servatius –
L’inconvénient est constitué par le risque d’une maladie sérieuse et l’avantage
par cinquante ou cent dollars.


Dr Ivy –
Non, je pense que le fait de servir l’humanité constitue
l’avantage.


Dr Servatius –
Pourquoi, dans ce cas, l’argent n’a-t-il pas été payé immédiatement, mais en
deux fois. Cinquante dollars au début et cinquante dollars au bout d’un an ?


Dr Ivy –
Je suppose que c’est la façon de procéder en affaires aux États-Unis.


Dr Servatius –
N’est-ce pas parce que le prisonnier pourrait perdre son enthousiasme et cesser
de coopérer, qu’on a été circonspect sur le paiement ?


Dr Ivy –
J’en doute.


Dr Servatius –
La perspective de la grâce ou d’une réduction de peine ne constitue-t-elle pas
une raison de plus pour être volontaire ? Hier, on nous a montré le
document suivant provenant du Texas. C’est une déclaration de consentement
volontaire : « J’accepte de coopérer pleinement avec les médecins qui
doivent diriger cette étude pendant dix-huit mois. Je compte recevoir, à la fin
de cette période d’observation, un certificat approprié de mérite. La
déclaration de ma coopération volontaire et le fait que j’aie ainsi rendu
volontairement un service éminent à l’humanité, figureront dans mon
dossier. » Docteur Ivy, cette promesse considérable ne suffirait-elle pas
à amener un prisonnier à être volontaire sans aucun motif idéaliste ? Ce
certificat présente une utilité très pratique et peut aider le prisonnier
lorsqu’il cherche un emploi après sa libération, ne croyez-vous pas ?


Dr Ivy –
L’homme n’est pas relâché sur parole si on ne lui a pas trouvé un emploi.


AUTRES COBAYES DU BOUT DU MONDE


Le 14 juin 1947 le professeur Rose, l’un des principaux
accusés et le seul à intervenir dans cette partie du procès (les autres étant
représentés par leurs avocats) , ajouta un certain nombre de faits à la
liste des expériences humaines réalisées hors d’Allemagne :


— l’Américain
Reed avait utilisé des coolies indigènes lors de ses expériences contre la
fièvre jaune ;


— une
personne était morte lors des expériences sur le béri-béri.


Professeur
Rose – Docteur Ivy, à propos de l’article de Strong
sur le béribéri, vous avez dit qu’aucun des sujets n’en mourut. Si vous vous reportez
à la page 379 de cet article, vous pouvez lire : « La malade
s’affaiblit graduellement et mourut à deux heures de l’après-midi le jour
suivant. »


Le
président – Docteur Rose, de quel livre avez-vous
extrait cet article ?


Rose –
Du Journal
philippin de la science, volume 7. Plus loin on parle de
l’autopsie, une demi-heure après la mort. Et il y a des reproductions, comme
vous pouvez
vous en rendre compte.


Ivy –
Il y eut en effet une mort, mais je ne sais pas encore à quoi
elle était due.


Rose –
Si on laisse le béribéri se développer jusqu’au point où le
malade en meurt, on voit à quoi la mort est due. L’histoire nous apprend que
les vingt-neuf sujets d’expériences ne pouvaient parler ni anglais ni espagnol,
ni même le dialecte indigène de Manille, mais qu’on pouvait leur parler avec
des interprètes utilisant leur dialecte. Ils étaient apparemment analphabètes.
Considérez-vous, docteur Ivy, que ces sujets étaient capables de juger en toute
connaissance d’une expérience de béribéri ?


Ivy –
Je le pense, puisque le béribéri est endémique dans leur
région.


Rose –
Vous savez aussi bien que moi que le béribéri n’existe pas dans la région
montagneuse des Philippines.


Ivy –
Non, je n’en suis pas si sûr.


Rose –
Par contre, vous admettez que le béribéri est un problème si important que cela
justifie complètement les expériences de Strong du point de vue éthique et du
point de vue scientifique ! Quand vous avez lu l’article, vous n’avez
ressenti aucun scrupule ?


Ivy –
Non, j’étais surtout intéressé à découvrir si les sujets étaient volontaires et
si on leur avait offert une récompense.


Rose –
Docteur Ivy, à l’époque dont il est question ici, c’est-à-dire entre 1905 et
1912, savez-vous si les indigènes des Philippines étaient citoyens américains
ou non, et si donc les chercheurs américains avaient le droit de procéder à ces
expériences ?


Ivy –
Je ne sais pas ; mes souvenirs de l’histoire politique des Philippines
sont incertains.


Rose –
Connaissez-vous les expériences de Otero qui a infecté avec du typhus des
sujets non vaccinés ?


Ivy –
Non.


Rose –
Connaissez-vous les expériences de Yersin et Laval qui ont inoculé avec succès
le typhus à des coolies ?


Ivy –
Non.


Rose –
Peut-être alors connaissez-vous les expériences comparables de Sergent et de
ses collaborateurs ?


Ivy –
Non.


Rose –
Connaissez-vous les expériences des Américains Mac Gall et
Brerton, qui ont infecté leurs sujets avec la fièvre des Montagnes Rocheuses,
et, en particulier, savez-vous pourquoi ils ont pris un amputé des deux
jambes ?


Ivy –
Non.


Rose –
Avez-vous, dans un journal de médecine américain, lu au moins une critique ou
une protestation contre ces expériences ?


Ivy –
Non.


Rose –
Même pas ! Bien que vous vous occupiez maintenant de la question des
expériences humaines ?


Ivy –
Oui.


LES PRECURSEURS LITTERAIRES : 

CARREL LUI MEME


Puis le tribunal aborda le problème, tant controversé, de
l’euthanasie. Les documents littéraires, philosophiques, scientifiques mis à la
disposition du tribunal par la défense et par les inculpés eux-mêmes furent
impressionnants.


L’idée d’extermination des faibles ou des asociaux est, si
l’on en juge par la littérature mondiale, un sujet des plus florissants, de
Platon à Nietzsche, comme nous l’avons signalé au tome premier de la présente
série. Et le XXe siècle
n’est pas le moins prodigue à cet égard.


Ainsi il est écrit dans un livre très célèbre de Madison
Grandt : The
passing of the great race, New York 1923 : « …
Une sélection très stricte par élimination des faibles d’esprit ou des
incapables – en d’autres termes, du résidu de la société – résoudrait
la question et nous mettrait en état de nous débarrasser des éléments
indésirables qui peuplent nos prisons, nos hôpitaux et nos asiles… »


Ailleurs, dans Le droit à la santé du
Dr Ristow, l’auteur nous rappelle :


« C’est pertinemment qu’il faut réfuter les objections
de l’Église catholique ; on peut lui renvoyer que, tard encore dans le
XIXe siècle, les enfants de chœur de la Chapelle Sixtine n’étaient pas
stérilisés simplement, mais castrés, pour obtenir cette voix claire d’enfants
soprano. Que l’on pense aux conséquences lourdes et destructrices de cette
intervention pour la vie entière de ces garçons ! »


Enfin, le célèbre prix Nobel auteur de L’homme cet inconnu, Alexis
Carrel, n’affirme-t-il pas dans ce livre ; « Il reste encore le
problème non résolu des minorités innombrables[2]
et des prédisposés au crime. Ils représentent une charge inouïe pour la partie
encore normale de la population (…). Pourquoi conservons-nous la vie de ces
créatures inutiles et nuisibles ? Pourquoi la société ne procède-t-elle
pas de façon plus économe avec les criminels et les aliénés ? (…). Bien
entendu, nous ne sommes pas capables de porter un jugement sur des
hommes ; néanmoins, la société doit être protégée des éléments gênants et
dangereux. Comment cela peut-il se passer ? Certainement pas en
construisant des prisons toujours plus grandes et plus confortables, tout comme
la vraie santé ne peut
être favorisée par des hôpitaux plus grands dirigés par des
spécialistes toujours meilleurs. En Allemagne le gouvernement a pris des
mesures énergiques contre l’augmentation des minorités, des aliénés et des
criminels. La solution idéale serait que chaque individu de cette sorte soit
éliminé quand il s’est montré dangereux (…). Amener la personnalité humaine à
se développer au maximum est le but ultime de la civilisation. »


On sait que le livre d’Alexis Carrel, traduit en plusieurs
langues, obtint un énorme succès de librairie.


D’autres preuves de ce genre furent présentées en grand
nombre à Nuremberg. Non pour justifier les expériences humaines ou les
exterminations massives, mais pour dévoiler une réalité, qu’au cours du procès
on avait eu un peu trop tendance à oublier : celle d’une continuité. La
différence entre les expérimentateurs américains ou français et les
expérimentateurs des camps nazis – qui ont travaillé au début de la même
manière, nous le verrons – n’était qu’une différence de degré dans
l’audace et l’absence de scrupules. Deux tendances que le régime
national-socialiste encourageait fortement chez ses fidèles.


Le jugement et le verdict de la Haute Cour ne s’y trompèrent
pas. « Dès le commencement de la guerre, des expériences médicales
criminelles ont été effectuées sur des sujets non allemands, des prisonniers de
guerre et des civils, y compris des Juifs et des prétendus asociaux, et cela
sur une grande échelle. Ce n’était ni des essais isolés ni des actions
occasionnelles de quelques médecins et chercheurs, mais c’était plutôt le
résultat de la formulation synchronisée d’une politique et d’une
planification à un niveau supérieur gouvernemental, militaire et nazi ; et
ces essais furent exécutés en tant que partie essentielle de la guerre… »


Il s’agissait donc davantage de la culpabilité criminelle
d’un système politique que de celle d’individus ayant enfreint la loi de leur
propre pays. Les vingt-trois inculpés de Nuremberg avaient, en fait, à rendre
compte de crimes commis légalement parce qu’ordonnés légalement.


LE POINT DE VUE DES JUGES


C’est bien sûr la différence de degré entre les expériences
humaines nazies et les autres qui sera soulignée par les juges de Nuremberg.
Les expériences humaines « ne sont pas condamnables en soi ». Mais
leur« utilisation au-delà des limites raisonnablement définies »
devient criminelle. Ces limites s’inscrivent en clair dans le verdict :


« — Consentement volontaire du sujet pourvu de la
capacité intellectuelle et légale totale de consentir, sans contrainte,
supercherie, duperie ou fraude d’aucune sorte, et avec connaissance détaillée
de la nature et des risques de l’expérience. L’expérimentateur ne peut déléguer
sa responsabilité dans ce domaine.


« — L’expérience doit être nécessaire et
impossible à réaliser autrement.


« — Elle doit être préparée par les expériences
animales et une étude approfondie des caractères de la maladie.


« — Elle doit éviter toute souffrance et tout
dommage non nécessaires.


« — Elle ne doit pas être effectuée lorsqu’il y a
des raisons de penser, a
priori, qu’elle peut conduire à la mort ou à l’invalidité,
sauf dans les cas d’auto-expériences.


« — Les risques ne doivent pas excéder la valeur
humanitaire de la solution recherchée.


« — L’expérimentateur doit être qualifié.


« — Le sujet doit pouvoir interrompre
volontairement l’expérience.


« — L’expérimentateur doit être prêt à interrompre
l’expérience en cas de danger. »


Jugement et sentence seront rendus les 19 et
20 août
1947.
Sur les vingt-trois accusés, seize, médecins et hauts fonctionnaires nazis,
seront lourdement condamnés.


Le procès voulu par les vainqueurs s’achève. L’Ordre noir
est anathémisé. La bonne conscience occidentale a rétabli l’ordre moral. Mais
aucun tribunal ne se réunira pour condamner chez les vainqueurs les monstrueux
bombardements de Dresde ou les massacres atomiques de Nagasaki et d’Hiroshima,
annonciateurs de l’Apocalypse, ou les abominables camps, prisons et
« hôpitaux psychiatriques » staliniens, toutes ces
« expériences » dont aucune victime ne fut non plus volontaire.


Il faut donc nous contenter de cette justice partielle. Avec
l’espoir que le récit (nous allons le continuer) des abominations commises par
les médecins nazis fera réfléchir ceux qui seraient tentés, en Allemagne et
hors d’Allemagne, de renouer avec une certaine tradition universelle du
massacre, médical ou non.





 


Le Dr Rascher se distingua par le caractère
particulièrement cruel de ses expériences dans le camp de Dachau.


C.D. juive
contemporaine







DEUXIEME
PARTIE



LES RECHERCHES
FRENETIQUES

DU

DOCTEUR RASCHER


Hippke : « Très honoré Reichsführer,
ces expériences ne donneront aucun résultat… »


Himmler : « Allons donc !
Essayez, professeur, essayez toujours… Aucune expérience n’est tout à fait
inutile… »







Assis
devant son immense bureau, le Reichsführer S.S. Himmler, sourire aux
lèvres, entreprend de décacheter son courrier. Le soleil de cette matinée du
printemps 1941, qui illumine la pièce, l’a mis de bonne humeur. De la
première enveloppe que Himmler ouvre, s’échappe une petite photo qu’il examine
un instant, le regard attendri. Puis il déplie la lettre et lit :


« 15 mai
1941


« Très honoré Reichsführer !


« Je vous remercie très humblement pour vos bons vœux
et pour les fleurs envoyés à l’occasion de la naissance de mon second fils.
C’est une nouvelle fois un robuste garçon, bien qu’il soit arrivé avec trois
semaines d’avance. Je me permets de vous envoyer à cette occasion une photo des
deux enfants.


« Étant donné que j’aimerais très bientôt avoir un
troisième enfant, je vous suis très reconnaissant, très honoré Reichsführer,
de votre aide qui rend mon mariage possible. Le S.S. Standartenführer m’a
fait part aujourd’hui au téléphone de ce que les 165 marks nécessaires
pour un mariage vont être retirés du compte « R » et virés par l’Ahnenerbe
sur mon compte. Je vous remercie de tout cœur ! Pour la Luftwaffe, à qui
le passeport vient d’être présenté, je n’ai plus besoin que d’un bref
certificat d’origine aryenne, dont je dicterai le texte à Nini D.,
demain avant mon départ. Elle vous adressera ensuite le billet à vous, très
honoré Reichsführer.


« Je vous remercie aussi de tout cœur pour le virement
généreux qui me parvient et qui, en ce moment, est bienvenu pour la mère et
l’enfant…


« Sigmund Rascher »


LA PREMIERE BONNE IDEE DU Dr RASCHER


Himmler interrompt sa lecture quelques instants. Il aime
beaucoup le couple Rascher. Et, surtout, il aime les enfants, ceux de la
« Race » bien entendu. Il se plaît donc à constater que ses amis
« travaillent pour la patrie » et il les encourage en leur prodiguant
régulièrement des marques de sympathie…


Quand Rascher eu fait la connaissance de Nini Diehls, une
correspondance suivie s’établit entre Himmler et le couple. Sigmund Rascher
avait 30 ans, Nini en avait quinze de plus. Grande amie du Reichsführer,
elle
avait fait les présentations.


La relation est intéressante pour un jeune médecin ambitieux
qui rêve d’être chargé de cours dans une université. Et puis, l’« ami
de la famille » est généreux et son appui financier n’est pas négligeable.
Seulement, il faut le mériter. Or Nini n’est plus toute jeune. Elle a donc dû
trouver un moyen pour se ménager
les bonnes grâces de son grand ami. Ce n’est peut-être pas très honnête, mais
c’est ingénieux. Les Rascher ont une servante à qui il arrive de
« fauter ». Ses patrons ne lui disent rien, au contraire : ils
sont ravis. Ils établissent avec elle un commerce « au noir », en lui
rachetant ses rejetons. À
chaque nouvelle naissance, les marques de générosité de Himmler
se renouvellent.


Mais Rascher n’est pas seulement l’« heureux
père » qui s’adresse à son ami Himmler. Il est aussi un médecin-capitaine
de l’armée de l’air et un membre de la S.S.


AUTRE BONNE IDEE DU Dr RASCHER


Au début de 1941 le Messerschmitt 163, premier
avion-fusée de combat dans l’histoire mondiale de l’aviation, est à l’essai. Le
remarquable prototype de l’ingénieur Lippitsch doit atteindre une altitude de
12 000 mètres.


D’autres moteurs-fusées sont en construction qui, eux,
doivent permettre de dépasser les 15 000 mètres. En effet, les avions
ennemis ont atteint de nouveaux plafonds avec lesquels il faut être en mesure
de rivaliser. Mais cela donne fort à faire à la médecine aéronautique : si
le problème du sauvetage d’un pilote se lançant en parachute de 12 000
mètres a été résolu, il s’agit maintenant de déterminer les conditions
nécessaires au sauvetage à partir d’altitudes nettement supérieures. Et il faut
expérimenter de façon précise l’influence de l’altitude sur l’organisme humain,
pour adapter l’équipement de l’aviateur qui aurait à se lancer en parachute des
nouvelles altitudes.


L’expérimentation a été entreprise à l’Institut de médecine
aéronautique de Munich, dirigé par le professeur Weltz, et au Centre
d’aéronautique expérimentale de Berlin, dont la section médicale est sous la
direction du Dr Ruff. Elles ont toujours été réalisées soit sur des
animaux, soit sur les médecins eux-mêmes.


À
la même époque a lieu à Munich un cours de médecine aéronautique
auquel le Dr Rascher a reçu l’ordre d’assister. Plusieurs conférences y
sont données, dont l’une par le Dr Kottenhof, de l’Institut de physiologie
de l’université de Munich. Il y est question de la résistance à l’altitude chez
les lapins et les singes. Pour déterminer le comportement de l’aviateur s’il
vient à manquer d’oxygène dans les hautes altitudes, il serait nécessaire,
ajoute Kottenhof, de répéter ces essais sur des médecins et des aviateurs,
comme lui-même l’a déjà fait.


À
la fin de la conférence, Rascher se dirige vers le Dr Kottenhof.
Il l’entraîne à l’écart et lui confie l’idée qui lui est venue en
l’écoutant : pourquoi ne pas réaliser ces expériences sur des
criminels ?


Kottenhof est surpris par cette proposition :


— Vous savez, docteur Rascher, les choses ne sont pas
aussi simples ! Ces expériences ne peuvent être faites sur n’importe qui.
La participation du sujet est indispensable. Il faut qu’il soit prêt à modifier
sa respiration comme on le lui indique. Or cela n’est possible que s’il croit
que l’expérience est inoffensive. S’il imagine un danger quelconque, l’essai
sera raté. Il est donc nécessaire que les sujets soient volontaires d’une part,
et persuadés que l’expérience ne sera pas dangereuse d’autre part. Je doute
fort que des personnes autres que des médecins ou des aviateurs puissent s’y
prêter.


UNE SUGGESTION

AUX CONSEQUENCES INCALCULABLES


Pourtant, le Dr Rascher ne renonce pas. Il sait qui
pourra s’intéresser à son projet et l’aider à le mener à bonne fin. L’occasion
se présente d’utiliser ses relations. Le 15 mai 1941 donc, la lettre de
remerciement qu’il adresse au
Reichsführer,
et dont nous avons cité le début, se poursuit ainsi :


« En ce moment, j’ai reçu l’ordre de suivre un cours de
médecine aéronautique à la VIIe région
aérienne, à Munich. Pendant ce cours, l’étude des vols à haute altitude
nécessités par le plafond plus élevé des avions de combat britanniques a pris
une place importante. On a jugé très regrettable que des expériences sur du
matériel humain n’aient pas encore pu se faire chez nous, car elles sont très
dangereuses et personne n’est volontaire… C’est pourquoi je pose la question
capitale : pouvez-vous mettre à notre disposition deux ou trois criminels
professionnels à des fins expérimentales ? Les expériences se passeraient
au Centre de recherches de l’armée de l’air, à Munich. Ces expériences, au
cours desquelles les sujets peuvent mourir, bien entendu, auraient lieu avec ma
participation. Elles sont essentielles pour l’étude des vols à haute altitude
et ne peuvent être pratiquées, comme cela a été tenté, sur des singes, car le
singe présente des conditions expérimentales complètement différentes. J’ai eu
une conversation très confidentielle avec un médecin de l’armée de l’air qui travaille
à ces recherches. Il pense également que la question ne peut se résoudre que
par l’expérimentation humaine. (Des faibles d’esprit pourraient aussi servir de
matériel d’expérience.) »


Himmler prend son crayon vert et paraphe la lettre d’une
main énergique avant de la placer dans le dossier « affaires en
cours ».


Quelque temps après, Rascher reçoit du secrétaire de
Himmler, Rudolf Brandt, la réponse suivante :


« Peu avant de s’envoler pour Oslo, le Reichsführer S.S.
m’a
remis votre lettre du 15 mai
afin que j’y réponde en partie.


« Je puis vous dire que, bien entendu, des prisonniers
seront mis à votre disposition, avec plaisir, pour les recherches sur les
hautes altitudes. J’ai averti le chef de la Police de l’accord du Reichsführer S.S.
et
j’ai demandé aux fonctionnaires compétents de se mettre en rapport avec vous.


« Je voudrais profiter de cette occasion pour vous
transmettre aussi mes meilleurs vœux à l’occasion de la naissance de votre
fils. »


Pour la première fois, Himmler donne son accord à la réalisation
d’expériences humaines. La suggestion du Dr Rascher aura des conséquences
incalculables…


AUTOUR D’UNE TABLE DE BRASSERIE


Été 1941. Dans la grande salle de la brasserie Zum Goldenen
Schwan (Au Cygne d’or), à Munich, l’affluence est grande à cette heure avancée
de la soirée. De temps en temps, le bruit des chopes qui s’entrechoquent et les
Prosit !
(Santé !) lancés d’une table à l’autre traversent
l’atmosphère enfumée et le brouhaha des voix.


Au fond, dans une salle plus petite, se trouve la Stammtisch, la
table d’hôtes, réservée soit aux habitués, soit aux clients de marque.


Ce soir, quinze hommes de la VIIe région
aérienne sont assis tout autour, et les discussions vont bon train. Au milieu
de l’assemblée trône le professeur Erich Hippke, médecin-général de l’armée de
l’air. À sa
gauche se tient le professeur Weltz.


Bientôt le Dr Kottenhof, assis à l’autre bout de la
table, se lève et se dirige vers les deux hommes. Il demande à Weltz de bien
vouloir le laisser s’asseoir entre Hippke et lui. Son air sérieux montre qu’il
n’est pas venu là simplement pour bavarder. Tout de suite, s’adressant à
Hippke, il entame le sujet qui lui tient à cœur.


— Professeur, le moment n’est peut-être pas très bien
choisi pour vous entretenir de cette affaire, mais je dois profiter de notre
rencontre pour vous demander votre avis. Le Dr Rascher est venu me voir
pour me dire qu’il avait obtenu de Himmler la permission écrite de pratiquer
des expériences sur des condamnés à mort. Il m’avait déjà fait part de son idée
au cours de ma conférence au mois de mai. Mais je ne pensais pas qu’il
s’adresserait au Reichsführer.
Et il a ajouté cette fois qu’il faudrait que les sujets
soient volontaires et que leur participation aux expériences leur permettrait
d’obtenir des allégements de peines. Je dois dire que dans ces conditions…


Hippke l’interrompt :


— Mon cher ami, je suis au courant de cette histoire.
Rascher s’est aussi adressé à moi en mai. Il m’a tout exposé. Comme je lui
demandais comment il pensait pouvoir obtenir de tels sujets, il m’a dit qu’il
avait des relations avec les S.S.
chargés de ces prisonniers, qu’il y avait des prisonniers de
cette sorte à Dachau et qu’il se faisait fort de les obtenir. Il m’a même
confié qu’il voulait faire ce travail dans le but d’être chargé de cours dans
une université !
Mais je lui ai bien fait comprendre que j’étais tout à fait
opposé à ce genre d’expériences qui, jusqu’à présent, n’ont jamais été
pratiquées. Les médecins ont toujours expérimenté sur eux-mêmes dans les cas où
les animaux ne suffisaient pas. Enfin, ce projet s’oppose à l’éthique
médicale !


Ces derniers mots ont été prononcés d’un ton sans réplique.
Kottenhof a écouté Hippke avec attention :


— Oui, ma réaction a été la même que la vôtre tout
d’abord. J’ai beaucoup réfléchi. Et finalement, voyez-vous, je pense que cette
idée n’est pas aussi inacceptable. Car enfin, si l’on donne à ces hommes
condamnés à mort une chance de sauver leur vie en se prêtant à des expériences
qui, par ailleurs, sont inoffensives, il n’y a pas là, à mon avis, de
dérogation à notre éthique médicale. Cela présente une double utilité :
pour la médecine et pour le condamné.


Le professeur Weltz, qui a gardé le silence jusque-là,
intervient alors, tourné vers Hippke :


— Kottenhof et moi avons longuement parlé sur ce sujet.
Il y a peu de temps, j’ai lu
un livre que m’avait offert mon ami Stern von Leewen avant sa mort en
1933. Il s’agit de l’ouvrage de Paul de Kruif, les Combattants de la faim, qui
a été tiré à des millions d’exemplaires et traduit dans plusieurs langues. On y parle des
expériences réalisées en 1915 par Goldberger sur des détenus de la Rankin
Prison Farm, dans le Mississippi, avec l’autorisation du gouverneur. À cette
époque la population était décimée par des épidémies de pellagre et Goldberger
voulait en découvrir les causes. Ses expériences réussirent et, quand elles
furent terminées, les détenus furent libérés comme on le leur avait promis au
départ. Et ceci n’est qu’un des nombreux exemples décrits dans la littérature
internationale et généralement admis. Il y a pour moi trois conditions
essentielles aux expériences humaines : 1 – les essais doivent
avoir un objet urgent qui ne peut
être résolu que par des expériences humaines ; 2 –
les criminels doivent se déclarer volontaires ; 3 – ils doivent être récompensés.
Si ces trois conditions sont réunies, je pense que le principe est acceptable.
Mais nous n’en sommes pas encore là…


Le professeur Hippke a accueilli sans hostilité
l’argumentation des deux hommes. Et quand Weltz se tait, il répond d’une voix
où perce une nuance de résignation ;


— Oui, au fond, vous avez raison… Si ces conditions
sont remplies… Mais tout de même, ajoute-t-il en se levant, si des expériences
devaient avoir lieu, je vous en prie, soyez prudents…


Puis des mois passent sans qu’il soit de nouveau question de
ces expériences. La suggestion du Dr Rascher semble oubliée…


DE LA THEORIE A LA PRATIQUE


En décembre 1941 le professeur Weltz se rend à Berlin
où il a quelques affaires à régler. Profitant de l’occasion, il va rendre
visite au Dr Ruff, au Centre d’aéronautique expérimentale.


Ruff est un jeune médecin plein d’allant. Son visage
d’enfant, ses yeux rieurs, ses cheveux blonds et sa voix claire contrastent
singulièrement avec l’air sérieux du professeur Weltz aux cheveux déjà grisonnants.
Vingt ans séparent les deux hommes. Mais la qualification du premier lui a
permis d’accéder au poste important de directeur de la section médicale du
centre, et c’est en confrères que les deux hommes s’entretiennent de leurs
travaux respectifs. Au cours de la conversation, Ruff confie à Weltz :


— J’ai actuellement de gros problèmes. Vous savez que
l’entrée en guerre des États-Unis ne nous laisse plus aucun répit. Vous
connaissez leurs Bœing B 17
et leurs Thunderbolt. Nos avions seront bientôt en mesure de les
concurrencer, mais les progrès mécaniques ne suffisent pas. Les recherches de
la médecine aéronautique doivent suivre. Il nous faut aller maintenant jusqu’à
20 000 mètres et j’ai dû reprendre mes expériences sur le sauvetage en
altitude. Or on ne peut obtenir de résultats valables que si les expériences
sont nombreuses et répétées. Nous avons bien le matériel, la chambre à basse
pression, mais les sujets manquent. Nous n’en avons que six : ce sont mes
collaborateurs et moi-même. Nous travaillons toute la journée, alors qu’il
faudrait être uniquement disponible pour les expériences. Et nous nous sommes
accoutumés à l’altitude, ce qui fausse complètement les résultats. Je ne sais
plus que faire.


Le Dr Ruff semble désemparé. Le professeur Weltz réfléchit
un instant. Puis il déclare :


— Mon jeune ami, j’ai peut-être une solution pour vous.
Le Dr Rascher, qui a été transféré à mon institut en novembre, a obtenu,
il y a quelques mois déjà, la permission de Himmler d’effectuer des expériences
sur des criminels détenus à Dachau. Bien entendu, ces gens devraient se porter
volontaires. On leur accorderait ensuite un allègement de peine pour les
récompenser. Je vois que vous avez l’air surpris. Bien sûr, ce genre d’essais
n’a jamais été fait dans notre pays. Et je ne pensais pas devoir y recourir un
jour. Mais ne pensez-vous pas que c’est maintenant l’occasion ? Car je
vois là le seul moyen d’obtenir des résultats probants. De plus, ce travail
m’intéresse aussi et nos instituts pourraient travailler en collaboration…


Ruff éprouve le plus grand respect pour Weltz : c’est
un expert en médecine aéronautique et il a déjà mené à bien, avec les médecins
de son institut à Munich, une quantité de travaux dont les comptes rendus ont
été publiés dans la presse médicale. Ruff a confiance. Il acceptera la
proposition de son ami.


Le lendemain, 29 décembre 1941, Ruff prend contact avec
l’un de ses meilleurs collaborateurs, le Dr Romberg, et lui propose
d’effectuer une série d’essais à Dachau. Romberg donne son accord.


Le 14 janvier 1942 tous deux se rendent à
Munich pour y régler les dernières formalités à la Reichsführung[3]. Ils
retrouvent Weltz, qui leur présente Rascher. L’air arrogant du jeune médecin
leur déplaît. Mais ils se taisent. Sans Rascher soutenu par Himmler, les expériences
seraient impossibles. La décision est prise : il travaillera, comme
représentant de Weltz, avec Romberg.


Le jour même, une limousine noire emmène les quatre
hommes. L’adjudant Schnitzler, du commandement S.S. de Munich, les
accompagne. La première expérience médicale nazie, décidée dans une
arrière-salle de brasserie, va prendre forme. Personne ne se doute encore de
ses conséquences…


DACHAU OUVRE SES PORTES


À
dix-huit kilomètres au nord de Munich, sur la route d’Aichach, la
limousine des médecins vient de passer le petit village de Dachau.


Sans un regard pour les étroites maisons à colombages,
l’adjudant et les médecins s’engagent dans un chemin secondaire. La campagne
bavaroise, douce et vallonnée, s’étend à perte de vue. Au bout du chemin, un monument
étrange semble servir de poteau indicateur. À l’extrémité d’un support
en fer forgé, des figurines de bois sculpté surmontent deux pancartes. Et vers
la gauche, trois soldats casqués montent la garde devant un camp d’entraînement S.S. La
nuit d’hiver est déjà tombée.


Bientôt, la voiture arrive devant un bâtiment plat et allongé,
percé d’une grande porte. Placés à intervalles réguliers, des miradors émergent
au-dessus de hautes lignes de barbelés. On découvre la silhouette inquiétante
d’armes pointées vers le camp, éclairées par de puissants projecteurs.


La voiture doit encore franchir un fossé rempli d’eau qui
longe de l’intérieur les barbelés électrifiés. Puis elle se dirige vers le
centre administratif.


Un officier S.S. introduit les Drs Ruff, Romberg,
Weltz et Rascher dans le bureau du commandant du camp, l’Obersturmführer
Piorkowsky. Ayant été averti par téléphone, celui-ci les attend. Mais il ignore
tout des décisions prises à Berlin.


En quelques mots l’adjudant Schnitzler le met au courant des
ordres du Reichsführer.
Le commandant, un petit homme gras, se montre fort
coopératif. Bien entendu, il est à l’entière disposition des médecins. Le
Dr Rascher aborde immédiatement les problèmes techniques qu’il convient de
régler avant le début des expériences.


Piorkowsky les conduit ensuite vers les blocks où ils
pourront s’installer. Il ne remarque pas la curiosité que manifestent les
quatre médecins tandis qu’ils traversent la grande place centrale de Dachau.
Tel un maître des lieux qui fait visiter son domaine, il indique d’un geste
large, se tournant vers la droite : « Les logements de nos
prisonniers ». Des baraquements, tous construits sur le même modèle,
s’alignent en rangées monotones. « Les cuisines et les douches ». Il
montre à gauche un ensemble de bâtiments de briques. Sur les toits,
violemment éclairés par la lumière des réflecteurs, des inscriptions se
détachent en grosses lettres blanches. Es gibt ein Weg zur Freiheit, seine
Meilen kleine heissen (il y a un chemin vers la
liberté, ses kilomètres paraissent petits) et encore : Gehorsam,
Herrlichkeit, Sauberkeit, Nüchternheit, Fleiss (Obéissance,
franchise, propreté, frugalité, zèle).


L’entrée de l’hôpital contraste singulièrement avec
l’uniformité du camp. Une barrière champêtre s’ouvre sur une allée
soigneusement ratissée, entourée de parterres plantés de fleurs.


— Voici les deux blocks que vous pourrez utiliser,
annonce Piorkowsky.


Une propreté remarquable règne à l’intérieur. L’appareillage
médical est complet. Le travail pourra s’effectuer dans de bonnes conditions.
Les médecins sont satisfaits.


Prenant de nouveau l’initiative, le Dr Rascher propose
une répartition
des lieux. Dans un fourgon, entre les deux bâtiments, on monterait la
chambre à basse pression. D’un côté, on logerait les sujets. De l’autre, les
médecins et le personnel trouveraient suffisamment d’espace pour travailler et
se reposer.


Les détails techniques sont réglés. Il ne reste plus qu’à
trouver les sujets.


— Les hommes dont nous avons besoin, dit Rascher à
Piorkowsky, doivent être âgés de 20 à 35 ans. Il faut qu’ils soient
en bonne condition physique, comme le seraient des pilotes de la Luftwaffe. Ils
recevront donc de la nourriture supplémentaire et seront exemptés de travail
pendant toute la durée des expériences.


— Cela ne sera pas difficile à trouver, remarque le commandant
du camp. Quand les prisonniers connaîtront vos conditions, ils n’hésiteront
certainement pas à saisir cette occasion. D’autant qu’on leur promet la vie
sauve. Je vais lancer un appel. Je suis persuadé qu’ils se présenteront très
nombreux. Vous n’aurez plus qu’à choisir.


Le premier contact avec Dachau s’est déroulé dans un
excellent climat. Les quatre hommes reprennent le chemin de Munich. Les
professeurs Weltz et Ruff repartent satisfaits : leurs collaborateurs
pourront faire ici du bon travail.


CHOISIR LE MOINDRE MAL


17 février 1942. La grande place du camp est recouverte
d’une épaisse couche de neige. Devant l’entrée des bâtiments principaux, des
détenus, vêtus de pyjamas rayés, déblaient le seuil des bureaux administratifs.
Leurs gestes sont maladroits : les doigts gelés ont du mal à manier le
balai. Soudain, un bruit de moteur leur fait lever la tête. Un camion de
charbon pénètre dans le camp.


— Eh ! toi ! tu as vu ? Ils vont enfin
nous redonner de quoi nous chauffer !


— Il serait temps, dit l’autre. Mais…


Un gardien rappelle à l’ordre les deux hommes. Le camion
passe. Déçus, ils le voient s’éloigner et prendre le chemin de l’hôpital.


Du camion, on va décharger la chambre à basse pression qui
doit servir aux expériences. Expédiée de Berlin par le Dr Ruff, elle est
arrivée à Munich par l’autoroute. Afin de préserver le secret, un chauffeur du
camp est allé la chercher et on a utilisé le camouflage du charbon pour
parcourir les derniers kilomètres. Trois jours plus tard, les Drs Romberg
et Rascher prennent possession de leur nouvel instrument d’expériences.


Le commandant Piorkowsky avait raison : il n’a pas
lancé son appel en vain. Une soixantaine de candidats attendent les
expérimentateurs. Tous portent sur leur costume rayé le triangle vert des
prisonniers de droit commun. Rascher prend en main la sélection. L’examen
durera trois heures.


Dix sujets ont été retenus et immédiatement amenés sur les
lieux des expériences. Rascher et Romberg prennent la parole à tour de rôle,
tandis que les détenus examinent avec curiosité la machine bizarre qui se
dresse devant eux. Ils savent que les essais ne seront pas dangereux. Le
Dr Romberg les a rassurés. D’ailleurs, n’a-t-il pas ajouté que lui-même y
avait participé très souvent ? Mais cet énorme cylindre de métal
impressionne les hommes. Ils écoutent attentivement les explications.


Vous voyez ici la chambre à basse pression que nous allons
utiliser pour les expériences, indique Romberg. Elle a environ deux mètres
trente de diamètre. Des bancs et des tables sont aménagés à l’intérieur. Cette
manette permet de régler la pression : nous reconstituons ainsi les
conditions atmosphériques dans lesquelles se trouve un aviateur en haute
altitude. Par ce hublot, nous observerons vos réactions. Nous vous
transmettrons des indications au moyen de ce téléphone. La bonbonne que vous
voyez là est reliée par ces tuyaux au masque à oxygène. Cette ardoise, en haut,
à droite, sera utilisée pour des tests d’écriture.


Romberg s’interrompt. Il constate avec satisfaction
l’intérêt que lui prêtent ses auditeurs.


Rascher donne, à son tour, des explications :


— Les expériences se dérouleront ainsi : quand
vous serez installés dans la chambre avec le masque à oxygène, la porte sera
fermée hermétiquement. L’ascension commence lentement, et nous pouvons la
suivre sur l’altimètre, ce cadran sur le côté. Quand l’altitude fixée au départ
est atteinte, vous devez agir conformément aux indications qui vous auront été
données. Votre participation est indispensable. S’il s’agit d’une descente sans
oxygène, il vous faudra ôter le masque. Si c’est une descente en parachute,
vous tirerez la poignée qui agite la cloche. Voilà. J’espère que nous pourrons
compter sur vous,
Messieux.


Les dix hommes se taisent. Seuls deux ou trois ont hoché la
tête en signe de compréhension. Ils savent qu’ils n’ont pas le choix. Ils sont
prêts à
faire tout ce qu’on leur dira pour échapper à la peine de mort. Dans
l’immédiat, la
nourriture sera abondante et le logement meilleur. L’Occasion est inespérée.


JOYEUX ANNIVERSAIRE…


Le jour même, le 22 février 1942, les expériences
commencent. Le témoin Walter Neff s’en souvient :


— C’était le jour de mon anniversaire. Arrêté par la
Gestapo en 1938, on m’envoya à Munich comme prisonnier politique… En 1940, je
devins gardien de nuit à l’hôpital, puis infirmier au service des tuberculeux,
où je restai jusqu’au 22 février 1942, lorsque la station d’expériences du
Dr Rascher s’ouvrit. Quand Rascher et Romberg sont arrivés, j’ai été
affecté à leur service. Je devais m’occuper des sujets. Je me rappelle que les
détenus écoutaient les explications que leur donnaient les deux médecins,
tandis que j’arrangeais la table de mon anniversaire dans la pièce voisine.
J’avais disposé le contenu d’un colis envoyé par ma famille sur un drap blanc
qui servait de nappe. Quelques bouteilles de bière, des biscuits, un peu de
schnaps. J’avais invité des camarades infirmiers. Nous avons pu entendre le
ronflement de la chambre à basse pression qui venait d’être mise en route.


« DIS-MOI TA DATE DE NAISSANCE »


L’altimètre indique une altitude de 15 000 mètres, 15 kilomètres.


— Ça suffit, dit Romberg en pressant sur la manette de
commande.


Il regarde par le hublot.


— Très bien, il a ôté son masque.


À
l’intérieur, l’homme est assis, le visage crispé. Son corps est
agité par de brusques convulsions.


Rascher prend son carnet et note les réactions du sujet,
tandis que la descente commence.


14,5 kilomètres.


Les bras, puis les jambes de l’homme se tendent vers
l’avant, raides.


— S’asseoit comme un chien, écrit Rascher.


L’homme halète. Il pousse des grognements. Ses membres se
contractent, des soubresauts le soulèvent. Soudain, ses yeux hagards s’ouvrent
tout grands, et il se met à crier. Un cri rauque, déchirant. Il n’est plus qu’à
cinq kilomètres du sol. Puis sa tête tombe en avant. Le cri se transforme
presque en plainte. Une grimace atroce déforme le visage. L’homme se mord la
langue.


0 kilomètre.
La chute a duré vingt minutes.


Rascher prend le téléphone. Il parle. Le sujet ne l’entend pas.
Aucune réaction. Pendant cinq minutes, il a l’air hébété. Tout à coup, il
sursaute. Il a entendu.


— Lève-toi.


Il essaie de se redresser.


— Non, s’il vous plaît, gémit le prisonnier.


Il ne peut pas. Il s’efforce de se maintenir sur ses jambes,
mais elles se plient sous lui. Quand enfin il parvient à se maintenir debout, il
n’arrive pas à coordonner ses mouvements.


— Dis-moi ta date de naissance !


Il ne sait pas. Il murmure une suite de chiffres. Tout se
mêle dans sa tête. Tout se brouille. Le prisonnier est à la limite de ses
forces.


Soudain, il demande :


— Puis-je respirer ? Est-ce que cela sera bien si
je respire profondément ?


Il aspire une grande bouffée d’air :


— Très bien. Merci beaucoup.


— Peux-tu marcher maintenant ? demande le Dr Rascher.


Il avance en titubant.


— Dis-moi ta date de naissance ! répète Rascher.


Il ne peut pas.


— 1928, répond-il, alors qu’il est né en 1908.


— À
quel endroit ?


— Quelque chose en 1928.


— Ta profession ?


— 28.
1928.


Il y a maintenant vingt minutes que
l’« atterrissage » a eu lieu.


— Puis-je respirer profondément ? supplie le
prisonnier.


— Oui, répond Rascher.


J’en suis très content.


L’homme regarde autour de lui. Il semble ne rien voir. Il se
précipite en courant vers le hublot ouvert, qui laisse passer un rayon de soleil.
Il dit :


— Excusez-moi, s’il vous plaît.


Au bout d’une demi-heure, son nom lui revient. Mais il ne
peut toujours pas se souvenir de sa date de naissance. Ses jambes tremblent
sous lui.


Un coup de feu retentit. Rascher vient de tirer en l’air,
mais le sujet n’a pas réagi. Il erre à travers la chambre, se heurte à la
table, la paroi.


C’est seulement après 50 minutes qu’il parvient de
nouveau à s’orienter. Mais il a perdu toute notion du temps.


Il est incapable de se rappeler ce qu’il a fait pendant les
trois jours qui ont précédé l’expérience.


Le sujet ne retrouvera son état normal que vingt-quatre
heures plus tard. Il ne gardera aucun souvenir de son séjour dans la chambre à
basse pression.


« Le déroulement des expériences de descente d’une
altitude de 15 kilomètres, montré dans cet exemple, s’est répété d’une
façon identique dans toutes les autres expériences. » Ainsi s’exprimeront
les deux médecins expérimentateurs dans leur rapport final du 11 mai
1942 adressé au Reichsführer
S.S.


Le rapport se termine ainsi : « En conclusion,
nous devons établir d’une façon particulièrement claire, en raison des
conditions expérimentales extrêmes de toutes les séries d’expériences,
qu’aucune mort ni accident durable, dus au manque d’oxygène, ne survint. »





 


Un des cobayes du Dr Rascher, lors d’une expérience du
vide, réalisée sur l’ordre de l’armée de l’Air.


C.D. juive
contemporaine


RASCHER FAIT CAVALIER SEUL


La première série d’expériences durera deux semaines.
Romberg envoie régulièrement ses rapports au Dr Ruff. Rascher, quant à
lui, se préoccupe peu de rester en contact avec l’Institut de médecine
aéronautique dirigé par Weltz. Devant cette négligence désinvolte, le
professeur Weltz envoie un message à Dachau, au début du mois de mars. Il y
donne à Rascher l’ordre impératif de venir lui rendre compte des résultats de
ses travaux.


Le matin du 6 mars Rascher se présente à l’institut.
Weltz le reçoit froidement :


— Mon cher ami, vous n’apparaissez pas souvent chez
nous. Vous agissez comme si vous n’aviez rien à voir avec moi. N’oubliez pas
que vous avez des comptes à me rendre. Je vous prierais donc à l’avenir de
venir me présenter chaque semaine votre rapport.


Sans répondre, Rascher lui tend un papier bleu qu’il tient à
la main. Le professeur lit :


« Les essais de Dachau doivent être tenus secrets.


« Signé :
H.
Himmler »


D’un geste, le directeur de l’institut balaie le papier.


— Bien, je n’ai donc plus rien à faire avec vos
expériences. Vous pouvez partir.


Rascher quitte la pièce sans dire un mot.


Trois jours plus tard, Weltz entame les démarches
nécessaires auprès de la VIIe région
aérienne pour que Rascher ne fasse plus partie de son institut. Les expériences
de Dachau ne concernent plus le professeur !


Une révélation qu’on vient de lui faire renforce sa
décision : l’un de ses collaborateurs lui a appris que Rascher avait en
1939 fait arrêter son propre père par la Gestapo… Cet homme est indigne de
confiance. Sa place n’est pas dans un institut scientifique.


Mais cette radiation n’empêche nullement la poursuite des
expériences et ne nuit pas à la position personnelle de Rascher dans cette
recherche. Le 23 mars 1942 Himmler fait savoir en effet que son
autorisation de procéder aux essais n’est valable que si Rascher y participe.


Pourtant certains détails préoccupent Romberg. Les tests que
Rascher mêle ostensiblement aux expériences n’ont rien à voir avec les
recherches entreprises en commun. Et son manque total de précision dans
l’évaluation du temps lui semble suspect.


Rascher a en outre interdit toute expérience en son absence.
Lui seul doit recueillir tous les avantages de ces travaux dont il est
l’instigateur et le « père spirituel » en quelque sorte. Travaux qui
doivent asseoir sa notoriété et son prestige. Car il n’oublie pas son
ambition : devenir professeur d’université.


UN SUBORDONNE CURIEUSEMENT PLEIN DE ZELE


Le 5 avril
le Dr Rascher rédige un premier rapport secret qu’il adresse à Himmler.
Après avoir exposé quelques-uns des résultats d’expériences réalisées en commun
avec le Dr Romberg, il écrit :


« Seules des expériences continues à des altitudes
supérieures à 10 kilomètres 500 provoquèrent la mort. Ces expériences
montrèrent que la respiration s’arrêtait après 30 minutes environ, alors
que, dans deux cas, l’action du cœur enregistrée avec l’électrocardiogramme continua
20 minutes supplémentaires.


« La troisième expérience de ce type prit une tournure
si extraordinaire que j’appelai un médecin S.S. du camp comme témoin,
car j’avais pratiqué ces expériences entièrement seul. Il s’agissait d’une
expérience continue sans oxygène, à une altitude de 12 kilomètres,
pratiquée sur un juif en bon état général, âgé de 37 ans. La respiration
se poursuivit pendant 30 minutes. Au bout de 4 minutes, le sujet
commença à transpirer et à remuer la tête. Au bout de 5 minutes, des crampes
se produisirent. Entre 6
et
10 minutes, le rythme respiratoire s’accrut et le sujet perdit
connaissance. Entre 11
et 30 minutes, la respiration se ralentit, jusqu’à trois mouvements par
minute, et finalement s’arrêta. »


À
ce rapport, Rascher joint une lettre personnelle
d’invitation : « Je crois que vous seriez extrêmement intéressé par
ces expériences. Ne vous est-il pas possible, à l’occasion d’un voyage dans
l’Allemagne du Sud, de venir assister à quelques essais ? Si les
conclusions des essais effectués jusqu’à présent se confirment, des résultats
complètement nouveaux seront obtenus pour la science et pour l’aviation, des
aspects totalement inédits… »


Le 13 avril
le Reichsführer
répond à Rascher :


« Les dernières épreuves de vos expériences m’ont particulièrement
intéressé. Puis-je vous demander les choses suivantes :


« Cette expérience doit être répétée sur d’autres
condamnés à mort…


« Si cette expérience réussit, le condamné à mort aura
sa peine commuée en emprisonnement à vie dans un camp de concentration.


« Tenez-moi au courant de ces expériences.


« Cordialement vôtre et


Heil
Hitler !


« H. Himmler. »


Rascher obéit. Dès le 16 avril, il peut répondre :


« Très honoré Reichsführer !


« L’expérience décrite dans le rapport du 4 avril
fut répétée quatre fois avec le même résultat. Quand Wagner, le dernier sujet
d’expérience, eut cessé de respirer, je le laissai revenir à la vie en
augmentant la pression. Comme le sujet était désigné pour une expérience
terminale, qu’une autre expérience ne présentait pas l’intérêt de résultats
nouveaux, et que je n’étais pas en possession de votre lettre à ce moment,
j’entrepris une autre expérience au cours de laquelle le sujet Wagner mourut.
Les enregistrements du cœur furent extraordinaires…


« Très honoré Reichsführer, permettez-moi
de terminer en vous assurant que l’intérêt que vous prenez à ces expériences a
une influence extraordinaire sur ma capacité de travail et sur mon
initiative… »


UN SIMPLE ACCIDENT


Le Dr Rascher se lance dès lors dans ces expériences
avec un acharnement inouï, doublement stimulé par son ambition universitaire et
le désir de gagner les faveurs du Reischsführer.


Un après-midi de la fin du mois d’avril un nouveau sujet
vient d’être installé dans la chambre. Il a atteint une altitude de 15 kilomètres.


Le Dr Romberg suit attentivement sur l’écran le tracé
de l’électrocardiogramme. Le petit point lumineux tressaute de façon rapide,
mais régulière. Le rythme est normal : l’ascension a seulement accru les
battements du cœur.


Tout à coup les oscillations ralentissent. Inquiet, Romberg
lève les yeux. Rascher a gardé la main sur la manette de commande. Il n’a pas
encore augmenté la pression à l’intérieur de la chambre pour amorcer la
descente. Le sujet est toujours à la même altitude.


— Attention, le cœur faiblit !


Rascher semble ne pas entendre. Quand Romberg regarde à
nouveau l’écran du cardiographe, le point lumineux ne décrit plus qu’une ligne
toute droite. L’homme vient de succomber à une embolie aérienne.


Romberg est atterré. C’est la première fois qu’une mort
survient depuis qu’il pratique lui-même ces expériences.


Rascher, lui, ne semble pas autrement surpris.


— C’est un simple accident, dit-il d’un ton neutre.


Le lendemain Romberg part pour Berlin et rend visite à son
supérieur, le Dr Ruff. Il est venu lui demander conseil et lui faire part
de ses inquiétudes : bien que nécessaires, les expériences de Rascher
prennent une tournure de plus en plus criminelle.


Le directeur du Centre de médecine aéronautique de Berlin a
écouté attentivement le récit de son collaborateur. L’air grave, il lui
dit :


— Vous êtes à Berlin, vous allez y rester. Nous allons
interrompre nos expériences.


— Mais c’est impossible ! répond Romberg. Si nous
arrêtons maintenant, tout notre travail aura été inutile. Nous ne sommes encore
parvenus à aucun résultat définitif. Il faut absolument terminer cette série.


— Si vous voulez, concède Ruff. Mais il faut accélérer
l’expérimentation. Quand tout sera terminé, il n’y aura plus aucune raison pour
que la chambre reste à Dachau.


— Jamais Rascher n’acceptera qu’on l’emmène, remarque
Romberg. Il voudra la garder pour poursuivre ses propres expériences. Si
Himmler entendait parler de cela, il nous accuserait de vouloir saboter les
expériences qu’il a ordonnées.


Ruff réfléchit. Il faut tout essayer pour mettre fin à ces expériences :


— Nous prendrons le prétexte que la chambre nous est
réclamée d’urgence au front. J’informerai le professeur Hippke : il nous
aidera quand il apprendra ce qui s’est passé.


« POUR MON HABILITATION DE PROFESSEUR »


Quand Romberg est de retour deux jours plus tard à Dachau,
le baromètre de la chambre est cassé.


« J’avais essayé de rendre la chambre
inoffensive », dira l’infirmier Walter Neff au cours de son témoignage.
Lui aussi
a remarqué que Rascher va trop loin.


« J’ai limé l’appareil à mercure de la chambre. Il
s’est cassé en petits morceaux au cours d’une expérience. Romberg s’arrangea
pour obtenir des pièces de remplacement dans les quinze jours qui
suivirent. »


Romberg passe à Berlin les deux semaines que demande la
réparation de l’appareil. Pendant ce temps au moins, Rascher se verra obligé
d’interrompre ses expériences personnelles…


À
son retour, Romberg apprend à Rascher que la chambre ne pourra
plus rester longtemps à Dachau. Il leur faut se hâter d’effectuer les derniers
essais. La réponse de Rascher l’inquiète :


— Ne vous en faites pas ! Je suis certain que
j’arriverai à obtenir une prolongation !


Deux jours plus tard, une nouvelle mort survient.


Une troisième lui succède le lendemain.


Aux protestations de Romberg, Rascher répond :


— Ne vous mêlez pas de cela ! Je fais ces
expériences sur ordre du Reichsführer !
Regardez donc vous-même, ajoute-t-il en tendant la dernière lettre qu’il a
reçue de Himmler. Vous voyez la signature ? Vous pouvez vous rassurer !


— Mais où voulez-vous en venir ? Quel est votre
but ?


— Je veux faire un travail sur les électrocardiogrammes
pour mon habilitation de professeur, explique Rascher. Il me faut comparer les
électrocardiogrammes dans les différents cas de défaillance cardiaque. Dans nos
expériences, c’est l’embolie gazeuse qui m’intéresse !


Le rapport secret, que Rascher adresse le 11 mai
à Himmler, expose :


« Le problème de formation des embolies fut étudié dans
dix cas. Quelques-uns des sujets moururent au cours d’une expérience continue à
haute altitude ; en fait, après une demi-heure à une altitude de 12 kilomètres.
Lorsque le crâne fut ouvert sous l’eau, une grande quantité d’embolies gazeuses
furent découvertes dans les vaisseaux du cerveau, et une certaine quantité
d’air dans les ventricules cérébraux. Afin de découvrir si les graves effets
psychiques et physiques sont dus à la formation d’embolies gazeuses,
l’opération suivante fut pratiquée :


« Après récupération partielle d’une expérience de
descente en parachute de cette altitude, mais cependant avant retour à la
connaissance, quelques sujets furent maintenus sous l’eau jusqu’à ce qu’ils
meurent. Quand le crâne et les cavités thoracique et abdominale eurent été
ouverts sous l’eau, une énorme quantité d’embolies gazeuses fut découverte dans
les vaisseaux du cerveau, les coronaires et dans les vaisseaux du foie et des
intestins.


« Cela prouve que l’embolie gazeuse, considérée comme
absolument mortelle, ne l’est pas, mais qu’elle est réversible, ainsi que le
montre le retour à des conditions normales de tous les autres sujets
d’expériences.


« Il a été prouvé également par des expériences que
l’embolie aérienne se produit pratiquement dans les vaisseaux même quand on
fait inhaler de l’oxygène pur.
Une femme avait respiré de l’oxygène pur pendant deux heures et
demie avant le début de l’expérience. Après 6 minutes, à une
altitude de 21 kilomètres, elle mourut et l’autopsie montra également une
grande quantité de bulles d’air comme dans tous les autres cas… »


UNE CONSPIRATION REUSSIE


Le 19 mai on enlève de Dachau la chambre à basse
pression. Le lendemain Hippke reçoit du maréchal Milch, secrétaire d’État à
l’Aviation, l’ordre de laisser pour deux mois encore la chambre à la
disposition du Dr Rascher. Mais l’ordre est arrivé trop tard. Les
intrigues du Dr Rascher ont été vaincues par une conspiration réussie.


Pendant trois mois près de deux cents détenus auront servi
de sujets aux expériences. Le témoin Walter Neff affirmera :
« Soixante-dix à quatre-vingts personnes furent tuées. »


— Pourquoi n’avez-vous pas essayé d’obliger Rascher à interrompre
les expériences, lorsque vous vous êtes rendu compte qu’elles pouvaient être
fatales ? demande le Dr Vorwerk au Dr Romberg, le 1er mai
1947 à Nuremberg.


— Du fait de son éducation et de ses études, répond le
Dr Romberg, un homme de science peut difficilement attaquer quelqu’un
physiquement et se livrer à la force brutale. Personnellement, je ne suis ni un
violent, ni un boxeur, et je
ne désire pas faire prévaloir mes idées par la violence. De plus,
à Dachau, je n’avais aucun droit ou devoir légal d’intervenir par la force.
J’étais pour ainsi dire un invité. Je n’avais aucune possibilité de contrôler
Rascher. Je ne pouvais que lui conseiller de s’arrêter, même si je m’étais
rendu compte qu’il avait l’intention de tuer un sujet d’expériences. Si j’avais
essayé d’attaquer Rascher, il aurait probablement tiré sur moi, car il avait
toujours un revolver, ou bien il m’aurait fait arrêter. Si j’avais déposé une
plainte contre lui, on m’aurait évidemment répondu que, puisqu’il agissait sur
l’ordre de Himmler, on ne pouvait rien faire.


LES EXPERIENCES PORTAIENT MAINTENANT

SUR DES NON-VOLONTAIRES


Un détenu de Dachau, August Vieweg, témoigne à son tour à
propos de dix des sujets d’expériences :


— Les dix sujets devaient être les sujets d’expériences
officiels. Ils étaient bien nourris, recevaient du tabac, et, autant que je
sache, on les appelait les sujets de démonstration. En dehors d’eux, un grand
nombre de détenus étaient choisis au hasard dans le camp, pour être amenés à
cette chambre d’expérimentation. De plus, je me rappelle qu’un chef de block,
envoyé à l’hôpital pour pneumonie, fut amené à cette station et, quelques jours
plus tard, porté à la morgue…


— Comment savez-vous qu’en plus de ces dix sujets, il y
avait d’autres sujets d’expériences ?


— Parce que, à plusieurs reprises, j’ai vu conduire des
malades à ce service. À
ce moment, il n’y avait pas d’autres expériences que celles-là.


Quant à l’infirmier Walter Neff, il dira :


— Toutes les nations étaient représentées parmi les
sujets d’expériences : des Russes, des Polonais et des Allemands, puis des
juifs appartenant à plusieurs pays.


— Comment ces sujets étaient-ils choisis ?


— Ceux qui devaient être soumis à des expériences
sévères se terminant par la mort étaient réclamés par Rascher à
l’administration du camp et fournis par les S.S. Cette façon de
procéder différait de celle des expériences où les sujets provenaient du camp,
c’est-à-dire du block… Il y avait un certain nombre de volontaires, car Rascher
leur avait promis de les libérer s’ils acceptaient les expériences. Une dizaine
de détenus furent volontaires. Je ne pense pas que Rascher, Ruff et Romberg
firent de grands efforts pour se procurer des volontaires. Un seul fut libéré,
un nommé Sobotta. Il subit une expérience en présence du Reichsführer S.S. qui lui
demanda combien de temps il avait passé dans le camp et lui promit de le
libérer. Il fut envoyé plus tard au groupe Dirlewanger, ce qui était la pire
chose qui pouvait lui arriver. C’était une unité S.S. entraînée à
Oranienburg en vue de buts spéciaux et d’opérations-suicides. Je ne connais
aucun cas d’un prisonnier condamné à mort qui ait eu sa peine commuée en
emprisonnement à vie après avoir subi les expériences des hautes altitudes… Le pouvoir
de Rascher dans le camp n’avait pas de limites. Il devint de plus en plus fort
et, à la fin, personne ne pouvait s’opposer à lui. Je ne puis pas nier que j’ai
eu l’impression que Romberg désirait se retirer des expériences. Je ne puis pas
décider si c’est par manque de courage ou pour d’autres raisons qu’il ne l’a
pas fait. L’initiative de tout cela appartenait à Rascher. Je suis convaincu
que si Romberg avait eu l’ordre de conduire seul ces expériences sans Rascher,
il n’y aurait pas eu de morts.


LES PLAISANTERIES DU « REICHSHEINI[4] »


Juillet 1942 à Rastenburg. Il fait déjà nuit quand le Reichsführer
arrive au quartier général d’Hitler. Depuis le matin, deux hommes attendent
Himmler dans le salon de son wagon privé. Les Drs Rascher et Romberg ont
reçu l’ordre de venir le voir. Ils doivent rendre compte des expériences en
haute altitude figurée, qu’ils réalisent en commun à Dachau. Ils doivent
également lui projeter le film qu’ils ont tourné au cours des essais.


Himmler salue chaleureusement son ami Rascher. Ce dernier
présente son collaborateur au Reichsführer. Puis les trois hommes se
rendent dans la salle des conférences.


Confortablement installés dans de vastes fauteuils de cuir
fauve, les deux médecins font d’abord un exposé des résultats de leurs travaux.
Les mains croisées sur les genoux, Himmler les écoute :


— Je suis très satisfait de votre travail, Messieurs,
dit-il quand ils ont terminé. Je vous félicite. Je crois que cela intéresserait
beaucoup le Reichsmarschall
Göring. Je viens de passer une semaine en sa compagnie et nous nous sommes très
bien entendus.


Puis, montrant une magnifique décoration fixée au revers de
sa veste, il ajoute en souriant :


— Un cadeau du maréchal Göring !


C’est la décoration suprême des aviateurs, en métal doré
orné de brillants. Jusqu’à présent, seule l’aviatrice Hanna Reitsch l’a reçue
pour sa participation héroïque aux vols d’essai extrêmement dangereux de
l’avion-fusée Messerschmitt 163.
La décoration apporte une sorte de compensation à Himmler qui a dû renoncer au
rêve qu’il avait forgé depuis si longtemps : créer une armée de l’air S.S.


Rascher est ravi. Il n’a pas déçu son protecteur. Himmler
semble satisfait des travaux que son poulain a réalisés seul ou en compagnie de
Romberg.


— J’ai l’intention de vous confier une nouvelle tâche,
mon cher ami, reprend Himmler en se tournant vers Rascher. Maintenant que les
expériences en haute altitude sont achevées, un problème se pose. Vous savez
que de nombreux accidents se produisent en mer du Nord. Des parachutistes tombent
à l’eau, des marins font naufrage, et la plupart meurent de froid. Il faut
absolument trouver un moyen pour les réchauffer. Ces essais que vous ferez
présentent un grand intérêt à la fois pour l’armée de l’air et pour la marine.
Il faudra que vous preniez des renseignements auprès des habitants des régions
côtières. Ces gens disposent probablement de vieux remèdes pour soigner leurs
marins. Peut-être des tisanes, des plantes, ou, tout simplement, des boissons
chaudes. Il ne faut pas faire fi des remèdes populaires !


Et Himmler ajoute en riant :


— Je peux très bien m’imaginer qu’une femme de pêcheur
réchauffe son mari dans son lit ! Personne n’ignore que la chaleur animale
est bien supérieure à la chaleur artificielle !


Ces légèretés déplaisent au sérieux Dr Romberg :


— Je pense, dit-il, qu’il s’agit surtout de trouver un
moyen rapide de réchauffement, Reichsführer. De longs tâtonnements ne
peuvent qu’entraîner des morts inutiles.


Un silence réprobateur accueille cette remarque. Un silence
qui en dit long.


« Je me rendis compte que les contradictions devaient
être mal venues en ce lieu, dira plus tard Romberg. Rascher m’a fait ensuite de
violents reproches à ce sujet et m’a demandé si j’étais complètement fou pour
contredire ainsi chez le Reichsheini,
comme il avait l’habitude de dire. »


ROMBERG DECIDE DE S’ESQUIVER


Puis vient la projection du film. Lorsqu’elle prend fin
Himmler dit :


— Ces expériences nouvelles dont je vous ai parlé,
Rascher, pourront de nouveau avoir lieu à Dachau. Dans une guerre totale comme
la nôtre, tout le monde doit prendre sa part des sacrifices d’une façon ou
d’une autre. Il n’y a
aucune raison pour que les détenus de camps de concentration ne
nous aident pas, eux aussi. Et ils peuvent le faire en servant de sujets
expérimentaux. De plus, ils ont là le moyen de se réhabiliter, d’être graciés.
Ceux qui n’acceptent pas cela n’ont pas encore compris que cette guerre est une
question de vie ou de mort pour l’Allemagne.


Le visage du Reichsführer s’assombrit :


Le nombre de pertes à l’Est augmente de jour en jour,
surtout dans la S.S.
Mon cœur se serre chaque fois que l’apprends que des milliers de ces jeunes
gens remarquables ont encore trouvé la mort.


Tout cela, la presse, en cette année 1942, ne le dit pas encore.
Chaque jour, une propagande optimiste affirme que l’Allemagne sortira
victorieuse de la guerre au prix de pertes très légères. Les masses ignorent ce
qui se passe sur le front. Ce que le Reichsführer vient de
révéler aux deux médecins est un secret d’État. « Je dois dire que cela n’a
pas été sans me faire une certaine impression, dira Romberg. J’aurais peut-être
même été prêt, par sentiment de devoir, à participer aux essais sur le froid.
Mais je ressentais un trop grand dégoût pour les expériences de Rascher, en
raison de sa légèreté manifeste à l’égard des vies humaines, malgré
l’autorisation de Himmler et le fait que ces gens, de toute façon condamnés à
mort, se déclaraient volontaires pour les essais… Je fus surpris quand Himmler
me donna l’ordre de procéder aux essais avec Rascher. Quand je tentai
d’échapper à cet ordre en prétextant que j’avais trop de travail à l’institut,
Rascher m’offrit tout de suite son aide pour me libérer. Alors, j’ai renoncé à
le contredire : j’ai dit que j’arriverais bien à me libérer moi-même. Et
je décidai de sortir discrètement du jeu. »


FAUTE DE SINGES…


Une nouvelle phase de recherches commence donc pour le
Dr Rascher. Dans un nouveau domaine que l’ambitieux médecin S.S. va
accaparer : celui des expériences sur le froid.


Un spécialiste des problèmes du froid, le Dr Becker-Freyseng,
de l’inspection du service de santé de l’armée de l’air, expliquera plus tard
que les raisons qui avaient poussé Himmler à encourager ces recherches
s’étendaient bien au-delà des problèmes des aviateurs et des marins en mer du
Nord ; elles concernaient aussi la Wehrmacht en Russie :


« La nécessité des expériences de réfrigération a été
un an
après la guerre démontrée, dira-t-il, par la sévérité d’un hiver qui, d’après
les rapports officiels de la chambre des Communes, a tué 534 personnes en
zone anglaise d’occupation en Allemagne, alors que 175 personnes moururent
du froid à Berlin, 778 furent admises dans les hôpitaux de la zone britannique
et 15 616 personnes furent en danger de mort à Berlin, à cause du froid.
Après cela, on peut imaginer la signification du problème que le froid nous
posait à nous, les militaires allemands, après le premier hiver en
Russie. »


Quant au médecin-général Hippke, inspecteur du service de
santé de l’armée de l’air, il dira :


« Le problème du froid jouait pour nous un rôle de plus
en plus important. Nous avions l’expérience d’aviateurs tombés en mer à une
température basse et qui y mouraient très rapidement malgré leurs vêtements
chauds. Nous avions aussi l’expérience d’aviateurs rescapés qui mouraient
malgré les médicaments, les couvertures chaudes, les frictions et les autres
soins. L’expérience la plus importante n’était pas la nôtre, mais celle de la
marine. Je peux me rappeler les cas où des naufragés ramenés à terre vivants
mouraient ensuite malgré tous les soins médicaux. Nous nous trouvions donc
devant une énigme : pourquoi ces gens ne récupéraient-ils pas ?
Pourquoi leur état s’aggravait-il jusqu’à ce qu’ils meurent ? Tous étaient
sans connaissance, raides, mais encore vivants. Ils mouraient, et nous n’y
comprenions rien. C’était pour nous un nouveau problème, très important. Il
s’agissait de découvrir quelles mesures de sauvetage d’ordre médical nous
devions employer.


« Des physiologistes, des cliniciens, des
expérimentateurs s’étaient attelés à la question. Ils avaient expérimenté en
particulier sur de petits animaux, la plupart du temps des cochons d’Inde. Des
expériences avaient été faites sur de plus grands animaux, mais par sur
l’homme.


Il me paraissait indispensable que des expériences humaines
fussent faites, car le corps humain, en surface et en volume, a des proportions
différentes des proportions animales. Mais je voulais, si possible, m’en
dispenser, et pratiquer sur de grands animaux. Seuls les singes convenaient. Je
discutai de cette question avec le Dr Strughold de l’Institut de
recherches de Berlin. Il m’assura qu’il était impossible d’obtenir, à ce
moment, des singes en Allemagne. »


LE NOUVEAU CŒQUIPIER DU Dr RASCHER


À
la fin du mois de juillet 1942 le Dr Rascher
rend visite au professeur Hippke. La conversation s’engage sur les questions
posées par les expériences de haute altitude. Puis les deux médecins abordent
les autres problèmes auxquels se heurte l’armée de l’air.


— Le Reichsführer m’a donné l’ordre de commencer maintenant
des expériences de réfrigération. Elles seront pratiquées comme les précédentes
à Dachau, sur des sujets criminels. Mais je cherche un expert qui pourrait
travailler avec moi.


Hippke réfléchit un instant. Il doit prendre rapidement une
décision. Depuis longtemps déjà il pense que les expériences dans ce domaine
sont nécessaires. L’occasion se présente maintenant de les réaliser.


— Demandez au Dr Becker-Freyseng de venir me voir,
lance-t-il à son secrétaire.


Becker-Freyseng, on l’a dit, est le spécialiste du sujet,
bien placé pour découvrir l’homme qui pourra seconder efficacement le docteur
Rascher.


Quelques instants plus tard il se présente devant Hippke qui
lui explique brièvement l’objet de sa convocation :


— À
qui pourrions-nous confier ces travaux ? Pensez-vous que le
professeur Weltz accepterait ? Il fait actuellement des essais sur des
animaux et vient de publier un article sur la réanimation de cochons d’Inde
refroidis et réanimés par un bain chaud. Il serait peut-être intéressé par des
expériences humaines lui permettant de vérifier les théories qu’il a énoncées.


— Justement, le professeur Weltz est avant tout un
théoricien, remarque Becker-Freyseng. Un théoricien trop absorbé par ses
hypothèses abstraites. Il nous faudrait plutôt un praticien.


Hippke l’interrompt :


— Le professeur Holzlöhner est certainement plus
expérimenté dans ce domaine. Il a déjà beaucoup travaillé sur cette question.
De plus il a participé aux services de sauvetage en mer du Nord pendant la
bataille d’Angleterre.


Holzlöhner est professeur de physiologie à la faculté de
médecine de Kiel et médecin de l’armée de l’air. Homme pondéré et rigoureux
dans ses recherches, il conviendra parfaitement pour assurer la direction
scientifique des nouveaux essais de Dachau.


— Vous irez voir le professeur Holzlöhner, dit Hippke
s’adressant à Rascher. Vous lui expliquerez que vous avez l’autorisation du Reichsführer
pour faire ces expériences sur des criminels et vous lui demanderez s’il est
d’accord pour en prendre la direction.


Quelques
jours plus tard Holzlöhner vient demander au professeur Hippke des informations
complémentaires.


« Quand
je le vis, dira Hippke, je lui donnai les mêmes directives que lors des
expériences antérieures, en précisant que la douleur devait être soulagée. Je
pensais que des sujets plongés, même habillés, dans l’eau froide, et dont les
muscles devenaient rigides, devaient à la longue inévitablement
souffrir. »


LA « SALLE D’AVIATION » DU BLOCK 5


Août 1942.
Dachau. Vêtu d’une tenue d’aviateur, une ceinture de sauvetage autour de la
taille, un homme attend. Devant lui, une sorte de piscine, un bassin en bois,
de deux mètres de large sur deux mètres de profondeur. À la surface de l’eau
flottent des blocs de glace. L’homme est le premier sujet qui va subir les expériences
de réfrigération. Le Dr Rascher, le Dr Holzlöhner et son assistant,
le Dr Finke, vérifient une dernière fois les nombreux instruments de
mesure qui garnissent la salle, dite « salle d’aviation », située au
block 5.


Le
thermomètre immergé dans le bassin indique une température de 6°. Tout est
prêt.


— Je
crois que nous pouvons commencer, annonce Holzlöhner.


L’homme
est étendu sur une table. L’injection que vient de lui faire le Dr Finke
commence à agir. Il ne sent rien quand les trois médecins le soulèvent pour le
plonger dans l’eau glaciale. Le corps flotte entre les blocs de glace, tandis
que Holzlöhner soutient la nuque hors du bassin. Assis sur le rebord, les trois
médecins observent les réactions du sujet. La respiration se fait d’abord plus
rapide. Au bout de quelques minutes, le visage commence à grimacer, puis la
souffrance déforme les traits. Les lèvres bleuissent. La température corporelle
du détenu est descendue à 32°. Il tente de se débattre et pousse quelques
grognements, avant de sombrer dans l’inconscience.


Ses
yeux sont ouverts. Les pupilles, devenues énormes, regardent fixement vers le
haut. Le souffle se fait de plus en plus difficile. Les narines se dilatent.


De
temps en temps, le Dr Rascher rajoute quelques blocs de glace pour
maintenir la température du bain.


— Il
faut encore le laisser un moment, dit Holzlöhner.


La
vie semble avoir abandonné ce corps devenu raide.


Pourtant,
des tremblements l’agitent. Les bras, convulsivement repliés contre la
poitrine, paraissent ne plus pouvoir s’ouvrir.


Au
bout de quarante minutes le sang afflue aux pommettes. Une rougeur se répand
sur le visage. Les muscles raidis se détendent peu à peu.


— Nous
pouvons le sortir à présent.


Holzlöhner
montre le thermomètre avec lequel il vient de mesurer la température en divers
endroits du corps. Le niveau du mercure est descendu à 29,5°. L’homme est
resté soixante-dix minutes dans le bassin.


Ramené
sur la table, il doit encore subir quelques examens avant qu’on procède à sa
réanimation.


Pour
le réchauffer, les médecins le massent vigoureusement avant de le plonger dans
un bain chaud.


Le
contact brutal de l’eau chaude fait pousser à l’homme un cri aigu, bien qu’il
soit toujours inconscient. Puis la respiration devient plus aisée. Le sujet
s’éveille.


ET LA CHALEUR ANIMALE ?


Bientôt
le Dr Rascher accélère le rythme des expériences, accumule les notes, les
observations, consigne les résultats, sans s’accorder le moindre répit. Il se
consacre à sa tâche avec la frénésie du néophyte, n’oubliant pas que Himmler
est impatient de connaître les premiers résultats des expériences.


Le
10 septembre, Rascher envoie au Reichsführer un très long
rapport :


« Les
sujets furent immergés en uniforme de vol complet avec une combinaison d’hiver
ou d’été et un casque d’aviateur. Une ceinture de sauvetage, en caoutchouc ou
en kapok, empêchait la submersion.


« Les
expériences se firent dans de l’eau dont la température variait de deux degrés
et demi à douze degrés. Dans une série d’expériences, le bulbe et le cerveau
furent maintenus au-dessus de l’eau alors que, dans une autre série, la région
occipitale et le bulbe furent maintenus sous l’eau.


« Des
mesures électriques donnèrent des températures de 26,4°dans l’estomac
et 26,5°dans le rectum. La mort survint seulement lorsque le bulbe et la
région occipitale furent également immergés.


« Dans
les cas mortels, l’autopsie a toujours montré la présence d’un hématome crânien
du volume d’un demi-litre. Le cœur a montré invariablement une extrême
dilatation du ventricule droit.


« Chaque
fois que la température du corps atteignit 28°, les sujets moururent
invariablement, en dépit de tous les efforts faits pour les ramener à la vie.
Les résultats d’autopsie prouvent d’une façon concluante la nécessité de
protéger l’occiput et le bulbe par un isolant…


« Pendant
les efforts déployés pour sauver les sujets sévèrement refroidis on s’aperçut
qu’un réchauffement rapide était toujours préférable à un réchauffement lent.
En effet lorsque le sujet fut sorti de l’eau froide, la température du corps
continua de baisser rapidement. Je pense donc que nous pouvons nous dispenser
d’essayer de sauver des sujets fortement refroidis par le moyen de la chaleur
animale.


« Le
réchauffement par la chaleur animale (corps d’animaux ou corps de femmes)
serait trop lent pour prévenir un refroidissement intense ; des
améliorations dans le costume des aviateurs doivent seules être envisagées (…)
Les expériences ont montré que les moyens pharmaceutiques ne sont
vraisemblablement pas nécessaires si l’aviateur est encore vivant au moment du
sauvetage.


« Munich-Dachau,
le 10.9.42


« Signé :
Dr S. Rascher. »


 


Le
22 septembre 1942 Himmler envoie la réponse suivante : « J’ai
bien reçu le rapport provisoire sur les expériences de réfrigération réalisées
à Dachau.


« Malgré
tout, je désire que les expériences puissent rechercher toutes les possibilités
de réchauffement rapide, de réchauffement par médicaments et par chaleur
animale. »


Le
Reichsführer n’abandonne pas aussi facilement ses idées. La
« chaleur animale » est une intuition de Himmler et un médecin S.S.
ne peut que confirmer les intuitions de son chef suprême, même si les premières
données expérimentales ne sont pas très concluantes. Car l’univers scientifique
de Himmler est plus magique, plus « intuitif » que rationnel.


 





 


Coupe
du cerveau après la mort du « cobaye ». Dans cette expérience, les
médecins nazis ont injecté de l’air dans les veines du déporté pour tenter de
découvrir les origines de l’embolie gazeuse.


C.D.
juive contemporaine


LE RECIT D’UN SURVIVANT


Le
père Michialowsky, un prêtre polonais interné à Dachau, raconte l’expérience
qu’il a vécue le 7 octobre 1942.


« On
me dit de me déshabiller, puis on m’examina. On fixa des fils à mon dos, puis
dans le rectum, et je dus remettre ma chemise et mon pantalon, puis un des
uniformes, une paire de bottes fourrées, et une combinaison d’aviateur.


« On
plaça sous ma nuque une chambre à air gonflée. Les fils furent reliés aux
appareils et je fus jeté à l’eau. J’eus immédiatement très froid et je
commençai à trembler. Je dis aux hommes qui étaient là que je ne pourrais pas
supporter ce froid plus longtemps. Mais ils rirent et me dire que cela durerait
très peu de temps. Je m’assis dans l’eau et gardai ma connaissance pendant une
heure et demie approximativement. Pendant ce temps, ma température s’abaissa,
lentement au début, plus rapidement ensuite : d’abord 37,6°,
puis 33°, puis 30°. Mais je devins à peu près inconscient. À ce
moment, toutes les quinze minutes, on me prenait du sang à l’oreille. Au bout
d’une heure et demie, on me donna une cigarette et, bien entendu, je n’avais
pas envie de fumer. Cependant, un de ces hommes me donna cette cigarette et
l’infirmier qui se tenait près du bassin continua de la mettre dans ma bouche
et de la retirer. J’en fumai la moitié. Puis on me donna un peu d’alcool ;
puis une tasse de rhum tiède. Mes pieds devinrent durs comme du fer, ainsi que
mes mains, et ma respiration très courte. Je me remis à trembler, et une sueur
froide perla à mon front. Je me sentis sur le point de mourir et je leur
demandai encore de me sortir de là. Le docteur me donna alors quelques gouttes
d’un liquide inconnu et douceâtre, puis je perdis connaissance. Lorsque je
revins à moi, il était environ huit heures du soir, et j’étais étendu sur un
brancard, recouvert de couvertures avec des lampes chauffantes… Je déclarai que
j’étais très fatigué et que j’avais faim…


« Un
médecin polonais prisonnier, dont je ne connais que le prénom, Adam, me dit que
tout ce qui m’était arrivé était un secret militaire, dont je ne devais parler
à personne. Il ajouta que, si j’en parlais, j’étais assez intelligent pour
imaginer ce qui m’arriverait. Comme j’en avais parlé à mes camarades, et qu’un
des infirmiers l’avait découvert, il me demanda si j’étais fatigué de vivre.


« Je
mis longtemps à me rétablir, mais j’ai conservé une certaine faiblesse
cardiaque, ainsi que des maux de tête, et, très souvent, des crampes dans les
pieds. »


15 OCTOBRE 1942 : LE CHAMP EST LIBRE


Le
8 octobre 1942 l’inspection du service de santé de l’armée de l’air
annonce à Himmler son intention de dissoudre le groupe des chercheurs désignés
pour les expériences à Dachau. Le but fixé est atteint. Il est inutile de
poursuivre les essais.


Les
résultats seront exposés au cours d’une conférence médicale qui aura lieu à
Nuremberg les 26 et 27 octobre, à l’occasion des « Journées du
Froid ».


Pour
cela, les Drs Holzlöhner, Rascher et Finke rédigent en commun un long
rapport de trente-deux pages.


Himmler
recevra à cette occasion une lettre de remerciements du professeur
Hippke :


« Monsieur
le Reichsführer,


« Les
expériences pratiquées à Dachau sur les mesures à prendre contre la
réfrigération de sujets immergés dans l’eau froide ont donné des résultats
pratiques. Elles ont été réalisées par le professeur Holzlöhner et les
Drs Finke et Rascher, en collaboration avec les S.S. Elles sont maintenant
terminées. Les résultats ont été exposés au cours d’une réunion en octobre
dernier à Nuremberg.


« Je
vous remercie infiniment de l’aide considérable apportée par les S.S. et vous
demande d’exprimer nos remerciements au commandant du camp de Dachau. »


Quant
à l’habile Rascher, il envoie au Reichsführer, en même temps que
le rapport aux « Journées du Froid », une lettre personnelle :


« Très
estimé Reichsführer,


« Permettez-moi
de vous soumettre le rapport final sur les expériences de réfrigération
pratiquées à Dachau. Ce rapport ne contient pas les résultats obtenus au moyen
des médicaments et de la chaleur animale qui ont lieu en ce moment. Il ne
contient pas non plus l’examen des coupes cérébrales des morts ; les
résultats m’ont paru extraordinaires. Je pratiquerai d’autres expériences avant
le début de la conférence au cours de laquelle les résultats de la
réfrigération seront discutés. Mes deux coéquipiers ont quitté Dachau il y a
huit jours. Permettez-moi d’ajouter en conclusion, très honoré Reichsführer,
que le succès de ces travaux vous doit beaucoup.


« Votre
dévoué S. Rascher. »


Rascher
a le champ libre : ses collègues sont partis et le Reichsfürer ne
peut que désirer voir continuer les expériences. Himmler a décidément de la
suite dans les idées : il écrit à Rascher le 24 octobre :


« Je
suis très curieux des expériences réalisées avec la chaleur animale. »


DES « SECRETS REVOLUTIONNAIRES »


L’équipe
initiale des chercheurs du froid est maintenant disloquée. Holzlöhner a
probablement été un des expérimentateurs les moins cruels et les plus soucieux
d’épargner à ses sujets des souffrances inutiles.


« Quatre-vingts
détenus sont passés dans le bassin, dit Walter Neff ; quinze, peut-être
même dix-huit, moururent. Aucun sujet ne fut tué délibérément. Les cas des
morts survinrent seulement au moment de la réanimation, ou plutôt pendant le
réchauffement, malgré les efforts du Dr Holzlöhner. »


Cependant
le professeur Weltz continue ses travaux sur les animaux.


« À
cette époque, dira-t-il plus tard, nos expériences animales se poursuivaient
avec beaucoup de succès et nous n’avions pas besoin d’expériences humaines. En
1943 je transportai mon institut à Freysing, dans une propriété où on élevait
des porcs. Ce qui nous permit d’expérimenter dans des conditions beaucoup plus
proches des conditions humaines. En effet, le porc a un métabolisme proche du
métabolisme humain, ses dimensions sont en rapport, et il n’a pas de fourrure.
Nous avions donc là un animal d’expériences idéal en remplacement de
l’homme. »


Weltz
a participé aux « Journées du Froid » à Nuremberg et il constatera
qu’il obtient les mêmes résultats que Holzlöhner.


« Cela
ne veut pas dire que les expériences de Holzlöhner ou de Rascher à Dachau
furent inutiles, précisera-t-il. Holzlöhner s’intéressait à un grand nombre de
questions pratiques. Par exemple s’il valait mieux utiliser un bain chaud, un
berceau électrique, ou des costumes spéciaux. Il fit des découvertes absolument
nécessaires sur le plan pratique, car nos expériences étaient uniquement animales
et les conclusions de Holzlöhner ne pouvaient provenir que d’expériences
humaines. Je n’avais fait que redécouvrir l’importance du réchauffement rapide,
découvert en 1888 par Lepchinsky[5] puis oublié. On
insistait sur le danger du réchauffement rapide, à l’époque. Mais, lorsqu’il
fut appliqué, nos conclusions furent confirmées par la marine, en particulier
dans les convois escortés de destroyers, en mer du Nord. Plus tard, l’armée
américaine employa la même méthode dans la guerre contre le Japon. »


En
effet, le rapport final des expériences montre que les travaux de Holzlöhner
ont permis de découvrir pourquoi les rescapés mouraient après avoir été ramenés
à terre : ils continuaient à se refroidir. Le seul moyen de les réchauffer
était alors un bain chaud : alcool ou médicaments étaient sans effet. Les
médecins de Dachau ont également réussi à mettre au point une nouvelle ceinture
de sauvetage : elle maintient le naufragé en position verticale, empêchant
ainsi que la nuque et l’occiput restent au contact de l’eau, ce qui,
inévitablement, entraîne la mort.


Ces
découvertes, dont Himmler avait été l’initiateur et les camps nazis le cadre,
seront utilisées par les Américains.


Le
médecin-commandant Alexander écrit :


« Avant
la fin de la guerre contre le Japon, cette méthode de réchauffement rapide
avait été acceptée par tous les services de sauvetage américains comme un
traitement qui avait fait ses preuves et qui est maintenant généralement
accepté par les cercles médicaux. »


Et,
dans un passage de la publication Harpers Magazine intitulée
« Des milliers de secrets », Lester Walker dit, à propos des travaux
réalisés à Dachau :


« Certains
d’entre eux épargneront des années de recherches à la médecine américaine.
Plusieurs de ces secrets sont révolutionnaires, comme par exemple la technique
allemande de traitement des sujets longtemps exposés au froid et habituellement
voués à la mort. Cette découverte, qui nous fut révélée par le rapport du
Dr Alexander, révolutionne toutes les connaissances médicales sur la
question. »


La
« période Holzlöhner » n’aura donc pas été infructueuse. Et la
« période Rascher » ?


« CES PERSONNES N’ETAIENT PAS VOLONTAIRES »


Le
20 octobre 1942 le doute s’empare du Dr Sigmund Rascher. Que vont
maintenant devenir les survivants des expériences ? Profiteront-ils des
allégements de peine promis ? Pour en avoir le cœur net, il expédie à
Rudolf Brandt, le fidèle secrétaire du Reichsführer, un
télégramme-éclair : « Je vous prie de résoudre le plus vite possible
le problème suivant.


« Dans
la lettre du Reichsführer S.S. du 18.4.1942, il est ordonné dans
le paragraphe 3 de gracier les condamnés à mort de Dachau qui survivent
aux expériences dangereuses. Étant donné que, jusqu’à présent, je n’ai eu à ma
disposition pour ces essais que des Polonais et des Russes, parmi lesquels
également des condamnés à mort, je ne sais pas encore bien si le paragraphe 3
cité ci-dessus est également valable pour eux et s’ils peuvent aussi voir leur
peine commuée en emprisonnement à vie dans un camp de concentration quand ils
survivent à plusieurs essais dangereux. »


Dès
le lendemain, les doutes de Rascher sont dissipés : « L’ordonnance du
Reichsführer concernant la grâce des sujets n’est pas valable pour les
Polonais et les Russes. »


Du
reste, les sujets n’ont pas été exclusivement des condamnés à mort, comme il en
avait été décidé au départ.


Walter
Neff, encore infirmier de la station à cette époque, raconte :


« Les
sujets pour les expériences de réfrigération n’étaient pas choisis de la même
façon que les sujets pour les expériences en haute altitude. Rascher
s’adressait à l’administration du camp et leur disait qu’il avait
besoin de tant de sujets. Le département politique du camp choisissait alors
dix détenus nominalement… Il y avait un certain nombre de prisonniers
politiques, et aussi d’étrangers, mais il y avait aussi certainement des
prisonniers de guerre et des détenus condamnés à mort. Ces personnes n’étaient
pas volontaires. »


« MES SENTIMENTS RACIAUX SONT CHOQUES »


Pour
être plus sûr de voir enfin sa curiosité satisfaite à propos de sa théorie sur
la chaleur animale, le Reichsführer ordonne au commandant de Ravensbrück
de faire transférer quatre femmes à Dachau, au service du Dr Rascher…


Le
5 novembre les quatre détenues arrivent au camp.


Vêtues
d’une informe robe rayée, elles sont là, debout, attendant les ordres du
médecin au crâne à moitié chauve qui les regarde derrière son bureau. Rascher
inspecte les femmes des pieds à la tête. Il sait que, pour produire la chaleur
animale chère à Himmler, on a choisi astucieusement quatre prostituées du
bordel de Ravensbrück. Son regard s’arrête sur la plus grande.


— Comment
t’appelles-tu ?


— Ursula
Kraus, répond la fille.


Grande,
élancée, les cheveux blonds, de grands yeux bleus : tout en elle indique
qu’il s’agit d’une « aryenne » pure.


— Quel
âge as-tu ?


— Vingt
et un ans et demi.


— Pourquoi
t’es-tu inscrite dans la maison de prostitution ?


— Pour
sortir du camp. On nous a promis que toutes celles qui s’engageraient pour six
mois au bordel seraient libérées.


Rascher
explose :


— Comment
est-ce possible que toi, tu te sois inscrite comme prostituée !


— Plutôt
six mois dans un bordel que six mois dans un camp de concentration, répond la
jeune fille.


L’indignation
de Rascher est à son comble. Il faut tout de suite avertir le Reichsführer.


« Mes
sentiments raciaux, lui écrit-il, sont choqués par l’abandon de cette fille aux
éléments racialement inférieurs du camp. Elle a en effet l’apparence d’une
Nordique pure et, grâce à un métier bien choisi, elle pourrait être remise dans
le droit chemin. C’est pourquoi j’ai refusé de l’utiliser pour mes
expériences. »


Quelques
jours plus tard Himmler vient en personne assister à une expérience : il
veut voir lui-même comment les choses se passent. La présence de cette jeune
fille aryenne dans les rangs des prostituées soulève chez lui une indignation
égale à celle ressentie par Rascher.


Il
rédige en conséquence une note qui sera adressée à tous les commandants de
camps de concentration :


« …
J’avais ordonné de prendre dans un camp de concentration des femmes destinées à
réchauffer les sujets refroidis. Quatre femmes, internées pour prostitution,
furent envoyées à Dachau. Parmi celles-ci, Ursula Kraus, mise sous la
protection de l’État, appartient à cette catégorie de filles qu’on doit essayer
de sauver pour le peuple allemand et pour leur propre vie ultérieure. Je
découvris que des fous avaient dit aux prisonnières de Ravensbrück que celles
d’entre elles qui seraient volontaires pour la maison de prostitution du camp
seraient libérées au bout de six mois.


« J’ordonne :


« 1 –
Ne doivent être envoyées à la maison de prostitution que les femmes qui ont
prouvé ne pouvoir être amenées ultérieurement à une vie régulière. Nous ne
devons pas nous rendre coupables d’avilir une femme qui peut encore être sauvée
pour le peuple allemand. Seules les femmes qui, par leur âge, ne constituent
pas une menace pour la santé de la jeunesse ou pour l’ordre et la sécurité
publics peuvent quitter le camp de concentration. L’argent gagné dans la maison
de prostitution constitue une sécurité pour leur vieil âge.


« 2 –
Toutes les filles jeunes qui peuvent encore être sauvées doivent être séparées
des plus âgées… »


ENTRE DEUX FEMMES NUES


Un
camion rempli de blocs de glace stationne devant l’hôpital de Dachau. Un détenu
s’approche : il a reçu l’ordre de décharger les blocs et de les placer
dans le bassin rempli d’eau qui se trouve dans le block n° 5. Il ignore à
quoi cela servira. Il ne cherche pas à savoir : il s’efforce de
transporter sans trop d’encombre les lourds pavés glissants. Quand il achève sa
tâche et que le dernier bloc vient d’être jeté dans l’eau, le Dr Rascher
lui fait signe de s’approcher. La seringue est déjà prête et l’infirmier lui
retrousse la manche d’un geste vif. Le détenu pressent que cette prise de sang
annonce une opération plus grave. Son appréhension est confirmée quand, le
soir, à 9 heures, on le rappelle dans le block n° 5. Le Reichsführer
est là. Tout en caressant d’une main distraite le chien couché à ses pieds, il
regarde le détenu se déshabiller, puis revêtir le costume et la ceinture de
sauvetage qu’on vient de lui tendre.


L’homme
s’appelle Hendrik Bernard Knol. Il est Hollandais. Il raconte :


« Brusquement
je reçus un coup de pied, et le tombai dans l’eau glacée. Pendant que je m’y
trouvais, Himmler me demanda si j’étais rouge ou vert, c’est-à-dire prisonnier
politique ou criminel de droit commun. Je lui dis que j’étais rouge. Il me
répondit : « Si vous aviez été vert, vous auriez eu une chance de
liberté. »


« Je
ne sais pas combien de temps je restai dans l’eau glacée, ni ce qui m’arriva,
car je perdis connaissance. Lorsque je revins à moi, j’étais étendu dans un lit
entre deux femmes nues. Elles essayaient de provoquer un acte sexuel, mais sans
succès.


« Quand
j’eus complètement retrouvé mes sens, on me porta à l’hôpital où je restai
pendant trois jours bien traité, puis je repris mon travail. Peu de temps
après, je présentai une inflammation des orteils et fus envoyé de nouveau à
l’hôpital. Lorsque je fus guéri, à peu près pendant l’été de 1943, on m’appela à
nouveau et on m’habilla d’une tenue complète d’aviateur. On me donna encore une
ceinture de sauvetage, et on m’appliqua les mêmes instruments médicaux que lors
de mon premier bain. On me jeta à nouveau dans un bain rempli de glace. Je
perdis connaissance et, quand je revins à moi, je me trouvai dans un bain d’eau
chaude. Ma poitrine était très gonflée. On me plaça tout de suite dans une
sorte de caisse horizontale où il faisait terriblement chaud. Je suai
abondamment. Je ne sais pas exactement combien de temps je restai dans cette
caisse. On me mit ensuite au lit pour trois jours, et je repris mon
travail. »


UNE FEMME VAUT MIEUX QUE DEUX


Le
12 février 1943 le Reichsführer vient de recevoir le rapport de
Rascher sur le réchauffement par chaleur animale. Enfin il va pouvoir prendre
connaissance des résultats de ces expériences qui avaient tant aiguisé sa
curiosité.


« Au
cours de huit expériences différentes, les sujets furent placés entre deux
femmes nues, dans un lit spacieux. Les femmes devaient se serrer autant que
possible contre le sujet refroidi. Les trois personnes étaient alors
recouvertes de couvertures. »


Avec
intérêt, Himmler examine les courbes des graphiques qui illustrent le texte.
« Réchauffement avec une femme », « Réchauffement avec deux
femmes », « Moyenne des divers réchauffements ». Il poursuit sa
lecture :


« Une
autre série d’expériences donna lieu au réchauffement de sujets réfrigérés au
moyen d’une seule femme. Dans tous ces cas le réchauffement fut nettement plus rapide
que lorsqu’il était produit par deux femmes. La cause semble devoir en être
attribuée à la disparition de toute inhibition personnelle, dans le cas de
réchauffement par une seule femme, et dans le fait que, dans ce cas, la femme
se pelotonnait beaucoup plus intimement contre le sujet refroidi (…). Un seul
sujet ne reprit pas connaissance (…).


Le
rapport de Rascher se termine ainsi :


« Le
réchauffement de sujets réfrigérés par chaleur humaine ou animale ne saurait
être recommandé que lorsque tous les autres moyens sont impossibles, ou dans le
cas d’individus particulièrement délicats qui ne pourraient supporter un
réchauffement massif et rapide. »


Le
visage du Reichsführer s’assombrit. Ainsi la chaleur animale n’est praticable
qu’à défaut des autres moyens ! Mais, fin politique, Rascher n’a pas voulu
ruiner totalement l’hypothèse de son chef. Le Reichsführer peut se
consoler : la chaleur animale a la valeur d’un recours ultime !


« VOUS AUREZ BESOIN D’APPUI »


Rascher
n’est pas résolu pour autant à arrêter ses « recherches ». Dès
novembre 1942 il a rédigé un mémorandum à l’intention des troupes de
montagne. Il voudrait savoir si les soldats exposés au froid sec, en montagne,
ou soumis aux rigueurs de l’hiver russe sur le front, peuvent être réchauffés
de la même façon que les naufragés. Et il a commencé dès janvier 1943 une
seconde série d’expériences.


De
son côté le Reichsarzt S.S. Grawitz, chef du service de santé de
la S.S. et de la police, ainsi que président de la Croix-Rouge allemande,
s’intéresse beaucoup, on l’a vu, aux expériences médicales. Il fait montre dans
ce domaine d’un esprit d’initiative qui ne s’embarrasse d’aucun scrupule.


Au
procès de Nuremberg, Karl Brandt qualifiera Grawitz de « subordonné
typique de Himmler ».


Au
début de janvier 1943 le Dr Grawitz vient voir comment Rascher mène
les expériences sur le froid. Autoritaire, il parle à Rascher, dans son bureau,
sur un ton qui n’admet pas de réplique :


— Vous
devez me rendre compte de tout ce qui a trait aux questions médicales,
ordonne-t-il à Rascher. Il est absolument nécessaire que toutes les questions
médicales adressées au Reichsführer passent par moi.


Rascher
se défend :


— Mais
j’ai toujours reçu des ordres directement du Reichsführer S.S. et
je lui ai toujours rendu compte directement !


Grawitz
se radoucit :


— Je
n’ai absolument rien contre vous ni contre votre travail. Et les vols
scientifiques ne se produisent pas ici. Je sais que vous devez être chargé de
cours dans une université, avec Pfannenstiel. Vous aurez besoin d’appui.
Voulez-vous que je vous aide ?


Bien
sûr, répond Rascher.


— Je
ne veux pas que le mémorandum que vous avez établi pour la protection des
troupes contre le froid paraisse avant que de nouvelles expériences soient
pratiquées sur plusieurs centaines de cas.


SABOTAGE : CENT FAUSSES EXPERIENCES


À
l’infirmerie le téléphone sonne alors. Walter Neff décroche. Il entend la voix
de Rascher :


— Le
Dr Grawitz est ici. Il voudrait qu’une centaine d’expériences sur le froid
sec soient réalisées. Vous en ferez dix la nuit prochaine.


— Mais
c’est impossible, docteur, objecte le détenu infirmier. Je n’ai pas assez de
sujets pour cela !


Grawitz,
qui suivait la conversation, s’empare de l’appareil. Il tonne :


— N’essayez
pas de trouver d’excuses ! Faites ce qu’on vous dit !


— Très
bien. J’essaierai.


Il
est inutile de discuter les ordres. Neff le sait.


Il
va trouver ses camarades et leur raconte ce qu’il vient d’entendre. Ensemble,
ils cherchent une solution qui permette de faire échapper les sujets aux
souffrances atroces dont ils sont menacés. Les expériences par le froid sec se
font en maintenant des sujets dehors, nus, par gel très vif, pendant toute une
nuit. Or Rascher ne reste évidemment pas toute la nuit au camp.


Il
vaut mieux attendre que Rascher soit parti, suggère l’un. On va bien trouver
quelque chose. S’il est là, ce serait trop risqué.


« Nous
donnâmes alors une anesthésie à l’évipan à dix prisonniers, raconte
Neff. Et nous laissâmes seulement un détenu dehors jusqu’à dix heures du matin.
Nous aurions été prévenus par la lampe rouge des gardes si Rascher était revenu
dans le camp. Vers six heures du matin nous plaçâmes les sujets dehors, mais
nous rédigeâmes les feuilles indiquant que dix expériences avaient eu lieu.
C’est pourquoi, dans les feuilles des expériences du froid établies par
Rascher, on voit que des sujets d’expériences sont restés dehors pendant toute
la nuit, nus, à des températures au-dessous de zéro, sans aucun accident et
qu’ils purent être rétablis par un bain chaud. Un expert verrait tout de suite
que c’est chose impossible. De cette façon, en théorie, nous pratiquâmes une
centaine d’expériences. En fait nous en fîmes seulement vingt, sans qu’aucun
cas de maladie ou de mort ne se soit produit. »


Rascher
ne s’est aperçu de rien…


Il
écrit le 17 février 1943 à Himmler :


« Je
m’occupe actuellement de prouver que des sujets refroidis par le froid sec
peuvent être réchauffés aussi vite que ceux refroidis par immersion dans l’eau
froide. J’ai pratiqué cette expérience à cause des doutes émis sur la validité
de mes expériences par le Dr Grawitz, Reichsarzt S.S. Celui-ci désirait au
moins cent expériences. Jusqu’à ce jour, j’ai refroidi pendant neuf à quatorze
heures une trentaine d’hommes nus, laissés en plein air jusqu’à une baisse de
température corporelle de 27 à 29°. J’ai réchauffé les sujets avec un bain
chaud. »


LES SUJETS HURLENT


20 février
1943. Il est plus de 18 heures. Une nuit noire vient de tomber sur le camp
de Dachau. Un vent vif et glacial siffle entre les baraquements. Devant le
block n° 5, dix formes blanches se détachent vaguement dans les ténèbres.


Dix
détenus viennent d’être étendus sur des brancards et recouverts de draps. Ils
passeront là la nuit entière. La température est déjà à ce moment de deux
degrés au-dessous de zéro.


Au
bout d’une heure, un infirmier arrive et déverse sur chacun d’eux un seau d’eau
froide. Les corps sont déjà engourdis : les hommes gémissent
douloureusement.


Avant
de rentrer à Munich, le Dr Rascher vient voir lui-même comment se portent
ses « patients ». D’un geste rageur, il arrache les draps qui les
recouvrent !


— Je
vous ai dit de ne plus les recouvrir ! s’écrie-t-il en s’adressant à
l’infirmier qui arrive avec un nouveau seau d’eau. Et puis, il ne faut pas les
arroser ainsi : l’eau empêche l’air d’entrer en contact avec le
corps !


Les
dix hommes se retrouvent nus. Leurs hurlements de douleur déchirent le calme
qui règne dans le camp.


Jusqu’alors,
Rascher a toujours refusé l’anesthésie. Il devra se résoudre à y venir :
les cris des sujets vont alerter tout le camp.


Mais
Rascher préfère recourir à une autre solution : il suggère à Himmler qu’il
serait plus simple pour lui « de partir à Auschwitz avec Neff pour y
résoudre le problème de réchauffement des victimes du froid sec rapidement, au
cours d’une grande série d’essais. Auschwitz est à tous points de vue bien plus
approprié que Dachau pour une telle série : il y fait plus froid, et
l’étendue du terrain permet de moins attirer l’attention à l’intérieur du camp.
(Les sujets hurlent quand ils ont froid.) »


La
suggestion du Dr Rascher ne sera pas retenue. Les expériences doivent se
poursuivre à Dachau. D’ailleurs il est inutile d’aller à Auschwitz : la
période de février-mars sera dans la région de Munich celle d’un froid
rigoureux. Un climat de gel intense est idéal pour les expériences du médecin S.S.


« Grâce
à Dieu, écrit Rascher, il y a eu une nouvelle période de gel intense à Dachau,
de sorte que le problème de sauvetage des sujets gelés en plein air a été
résolu. Certains d’entre eux ont été laissés en plein air pendant quatorze
heures, à une température de -6°. Leur température interne descendit à
25°. Ils présentèrent des gelures des extrémités, mais ils purent tous être
sauvés par un bain chaud. Comme on dit, il est facile d’élever des objections.
Mais avant de le faire, on doit venir se rendre compte… »


« LES BOLCHEVIKS ONT UNE RESISTANCE SURHUMAINE »


Fin
février 1943. Dans le block n° 5 le bassin est toujours là. Deux
officiers russes viennent d’être amenés par un infirmier, sur ordre du Dr Rascher.
Tous ceux qui sont présents ont reçu la consigne de ne pas leur adresser la
parole.


— Déshabillez-vous,
dit Rascher.


Quand
ils sont nus, Rascher leur indique de la main le bassin rempli d’eau et de
blocs de glace.


Les
détenus s’y plongent.


Alors
que, normalement, un sujet plongé nu dans ce bassin perd conscience en moins
d’une heure, les deux Russes conservent tous leurs sens pendant près de deux
heures et demie. Leurs souffrances sont horribles. Les infirmiers qui assistent
à ce supplice proposent de faire une anesthésie. Rascher proteste
vivement :


— Il
n’en est pas question !


Impassible,
il attend.


Au
bout de trois heures, l’un des hommes dit à l’autre :


— Camarade,
dis à cet officier qu’il peut nous achever d’une balle.


— N’attends
rien de ce chien fasciste, répond l’autre.


Les
deux officiers russes se serrent la main :


— Bonne
chance, camarade !


Rascher
demande à un jeune infirmier polonais de lui traduire les paroles des deux
hommes. Celui-ci obéit, atténuant toutefois la remarque du second.


Rascher
quitte alors son poste d’observation et se dirige vers son bureau. À peine
a-t-il quitté la pièce que le Polonais s’empare d’un flacon de chloroforme.
Mais, déjà, le médecin S.S. est de retour. Il brandit son pistolet et menace
les infirmiers :


— Ne
vous en mêlez pas ! Je vous interdis de vous approcher d’eux. Sinon…


Le
silence se rétablit dans la salle. Le supplice des deux officiers russes
devient de plus en plus insoutenable. Rascher assiste, indifférent, au
spectacle. Il se contente de noter les comportements de ses
« sujets ». La mort survient au bout de cinq heures, après une atroce
agonie.


Rascher
se tourne alors vers les infirmiers :


— Ce
sont deux cas intéressants, dit-il, les bolcheviks ont une résistance
surhumaine. Cela mérite d’être mieux étudié.


« NOUS ALLONS L’ENVOYER RAPIDEMENT EN RUSSIE »


Wolfram
Sievers, colonel de la S.S. et administrateur général de l’Ahnenerbe, l’Institut
« Héritage des Ancêtres », n’est pas médecin. Il l’a dit lui-même en
janvier 1943
à Rudolf Brandt : « son rôle consiste à aplanir les difficultés des
chercheurs et à faire exécuter dans les plus brefs délais possibles les ordres
du Reichsführer S.S. » Devenu ce même mois administrateur du
Conseil de la Recherche du Reich, il va déployer tout son zèle afin d’obtenir
les crédits et le matériel nécessaires aux « chercheurs ».


Les
travaux du Dr Rascher l’intéressent alors particulièrement. Et il estime
que les services de santé de l’armée de l’air n’apportent pas un appui
suffisant à l’expérimentateur. Il voudrait que le protégé du Reichsführer
soit transféré aux Waffen S.S.


Le
4 février 1943, il écrit à Himmler :


« Il
apparaît que les bureaux compétents de l’armée de l’air ne désirent pas que ces
expériences, dont l’importance est évidente, soient pratiquées par les S.S.
Exemple : au cours des « Journées du Froid », à Nuremberg,
l’exposé fut surtout fait par le professeur Holzölhner, qui s’est absolument
opposé aux expériences humaines, mais qui essaya de s’attribuer le crédit des
expériences S.S. à Dachau…


« Il
faut donc s’attacher particulièrement aux expériences pratiquées par le
Dr Rascher. Leur solution intéresse d’abord la conduite de la guerre,
ensuite la santé nationale en général. Afin de permettre au Dr Rascher de
pratiquer ces expériences loin de toute entrave, il serait mieux de le
transférer aux Waffen S.S., à l’état-major personnel du Reichsführer S.S.,
et de l’affecter à l’Institut de recherches militaires et scientifiques
afin qu’il y poursuive ses expériences. »


Mais
le médecin-général Hippke est d’un avis contraire.


Il
ne veut plus des expériences du Dr Rascher. Au début du mois de février,
il déclare à Sievers au cours d’une communication téléphonique :


« Les
expériences de Rascher doivent être arrêtées. Il est impossible de continuer
ainsi. Nous allons l’envoyer rapidement en Russie. »


Cette
déclaration déplaît à Sievers. Le Dr Rascher va enfin présenter sa thèse
d’habilitation professorale au professeur Pfannenstiel de l’université de
Marburg. L’intervention de Hippke risque de tout déranger.


Pendant
un an Sievers procédera donc à une série de démarches ayant pour objet de faire
nommer le Dr Rascher à un poste de professeur d’université. Mais les
enseignants de la faculté de médecine de Marburg, malgré l’appui du professeur
Pfannenstiel, refuseront sa candidature, en prétextant le caractère trop secret
des travaux de Rascher. Sievers envisagera alors son admission à l’université
de Strasbourg, à la faculté de médecine S.S. Son projet n’aura pas le temps
d’aboutir…


« L’OMBRE DE HIMMLER PLANAIT »


Mai 1943.


Le
Dr Gebhardt arpente nerveusement son bureau. Le chef de la clinique de
Holenlychen, ami d’enfance et homme de confiance de Himmler, attend l’arrivée
du Dr Rascher.


Le
Dr Gebhardt est un vieux soldat. Sa carrière de médecin militaire l’a mené
sur tous les fronts de l’Europe. Il vient d’être nommé clinicien des S.S. et de
la police.


Il
accueille sèchement ce jeune médecin que le Reichsführer vient de lui
recommander. Il a aussi entendu parler de ses expériences sur le froid. Rascher
a l’intention de terminer sa thèse auprès de lui. À propos de son rapport sur
le traitement du froid sec, Gebhardt ne cherche pas à contenir son indignation.


— Comment
osez-vous présenter un tel rapport directement au Reichsführer ?
Vos suggestions pour réchauffer les soldats sur le front sont stupides !
Des saunas ! Comment pouvez-vous affirmer de telles énormités quand vous
n’avez jamais mis les pieds au front ! Si un étudiant de première année me
présentait un tel travail, je le flanquerais à la porte ! Et vous voudriez
que je vous aide à terminer votre thèse !


Rascher
pâlit. Il n’a pas l’habitude que l’on s’adresse à lui sur ce ton. Il se défend
en invoquant la protection du Reichsführer à ses expériences.
Gebhardt en est rendu perplexe. Pour tirer cette affaire au clair, il
téléphonera à Grawitz. Il s’entendra affirmer que Rascher n’a pas menti :
Himmler couvre effectivement ses recherches. Gebhardt ne tient nullement à
déplaire au Reichsführer. Le jour même, quand Rascher vient lui
rendre visite à nouveau, il adopte un ton plus conciliant.


— Ne
vous en faites pas, tout s’arrangera, lui dit-il en souriant. Nous allons
examiner ensemble la question.


Mais
Rascher est inquiet. La volte-face de Gebhardt ne le rassure qu’à moitié.


« Si
les mêmes difficultés se produisent avec la Waffen S.S., écrit-il à
Sievers quelques jours plus tard, j’aime autant ne pas être transféré à la
Waffen S.S. Si je dois demander l’avis de Gebhardt au début de chaque nouvelle
expérience, je serais engagé dans une routine telle que je ne pourrais certainement
pas être autorisé à expérimenter une méthode de réanimation rapide susceptible
de renverser toute l’expérience clinique existante. Je n’arriverais à rien, car
cette méthode est en contradiction avec les méthodes du professeur Gebhardt qui
sont fondées sur des expériences cliniques vieilles de plusieurs siècles. Je
pense que si je dois rendre compte à Gebhardt, toute expérience sera arrêtée.
Je vous demande de bien vouloir traiter cette affaire de façon à empêcher
Gebhardt de devenir un ennemi pour moi. Ce serait un adversaire désagréable et,
dans ce cas, il serait préférable d’abandonner mon travail et de demander à
être transféré immédiatement dans un service combattant de l’armée de
l’air. »


Finalement
Rascher n’ira pas chez Gebhardt, quittera l’armée de l’air, et n’entrera jamais
à la Waffen S.S.


MAINTENANT L’EXPERIMENTATION DU CYANURE


Depuis
le début des expériences, en octobre 1942, plus de quatre-vingts sujets
ont succombé au cours des expériences de réfrigération de Rascher. Walter Neff,
qui a assisté à de nombreux essais, assure qu’« un grand nombre de
personnes ont été laissées dans l’eau jusqu’à la mort ».


Mais
Rascher a le goût de la diversité. Parallèlement aux dernières expériences sur
le froid, il commence encore, secrètement, une nouvelle série d’essais, tout
différents. Chaque jour, il fabrique soixante à quatre-vingts comprimés. Des
comprimés de poison, de cyanure. Il emmène des détenus dans l’enceinte du four
crématoire et leur fait avaler sa préparation. Naturellement, les détenus ne ressortent
jamais.


Combien
d’hommes sont morts de cette façon, personne ne peut le dire. Neff
racontera : « Nous disions couramment entre nous : Ils sont en
train de fabriquer des drogues qui leur permettront de disparaître rapidement
lorsque les choses iront mal. »


Pourtant,
une découverte met fin tout à coup aux différents travaux du Dr Rascher.
Une découverte à laquelle il va désormais se consacrer entièrement…


LA DECOUVERTE D’UN JUIF


Robert
Feix est un chimiste connu en Allemagne. C’est un expert des questions de
nourriture et de coagulation du sang. Il est juif, mais il a réussi à se faire
déclarer légalement demi-juif du premier degré… Mêlé à une sombre intrigue, il
est d’abord jugé pour corruption. Acquitté, il est arrêté à la fin de
l’audience sur ordre de Bormann, qui a reçu l’autorisation de Himmler. Il se
retrouve interné à Dachau. Bormann fera tout son possible pour l’empêcher d’en
sortir : un parent de ses domestiques a profité de l’arrestation de Feix
pour faire le vide dans l’appartement de celui-ci…


En
mai 1943 Robert Feix poursuit donc ses recherches au laboratoire de
Dachau. À la fin du mois le Dr Rascher, qui a pris un peu de vacances, est
de retour.


Pendant
son absence le chimiste a mis au point des comprimés coagulants et a commencé à
les fabriquer sous le nom de homtag. Ce procédé nouveau doit permettre
d’arrêter les hémorragies de façon rapide et efficace. Rascher est
enthousiasmé. Tout de suite, il pense au Reichsführer qui est toujours
en quête de nouveaux remèdes pour les soldats du front.


Il
ne se trompe pas : Himmler est ravi de la nouvelle. Il pense même qu’il
suffirait aux soldats d’avaler régulièrement un comprimé pour être
définitivement protégés contre une hémorragie en cas de blessure…


Le
Reichsführer encourage Rascher à essayer le médicament sur les malades
qui doivent subir une intervention chirurgicale. Les comprimés sont
sur-le-champ envoyés au service dentaire et à la salle d’opération.


Mais
les choses seraient trop simples pour Rascher. Et, à nouveau, il donne libre
cours à son imagination… Il va utiliser le homtag sous une autre forme, le
polygal.


« J’AI EMPRUNTE LE MAUVAIS CHEMIN »


De
temps en temps, le vieux Dr Fritz Rascher, l’oncle du jeune médecin, vient
rendre visite à son neveu à Dachau. En août 1943 il fait la connaissance
de Robert Feix et de son procédé révolutionnaire. Son neveu, enthousiasmé, lui
explique qu’il est en train d’étudier la formation des caillots sanguins. Il
ajoute même qu’il est sur la piste d’une découverte véritablement prodigieuse.


Un
jour l’oncle pénètre, en l’absence de son neveu, dans le bureau de celui-ci.
Sur la table sont éparpillés des documents qu’il feuillette rapidement.
Soudain, ses sourcils se froncent. Il est bouleversé par ce que révèle l’un de
ces documents.


« Ces
papiers, dira-t-il plus tard, avaient trait à l’exécution par fusillade de
quatre personnes afin d’expérimenter la préparation hémostatique nommée
polygal 10. Autant que je me le rappelle, il s’agissait d’un commissaire
russe et d’un Crétois. Je ne me rappelle pas qui étaient les deux autres. Le
Russe reçut une balle dans l’épaule droite qu’un S.S., debout sur une
chaise, tira d’en haut. La balle sortit près du foie. Le rapport décrivait
comment le Russe se tordit de douleur convulsivement, puis s’assit sur une
chaise et mourut au bout de vingt minutes. Le protocole d’autopsie décrivait la
rupture des vaisseaux pulmonaires et de l’aorte. Après avoir lu ce premier
protocole, j’ai été si choqué que je n’ai pas lu les autres. »


Le
soir la même voiture ramène le vieux médecin et son neveu à Munich. Sigmund
Rascher apprend ainsi que son oncle a tout découvert. Il est furieux :


— Ces
papiers sont des documents secrets ! Comment avez-vous pu fouiller dans
mes affaires !


Le
Dr Fritz Rascher, bouleversé, réplique :


— Comment
un médecin peut-il se laisser aller à commettre de tels actes ?


Il
tente de faire prendre conscience à son neveu du caractère criminel de ses
expériences. Il essaie de faire appel à ses sentiments d’humanité.


Sigmund
Rascher, l’expérimentateur forcené, écoute, silencieux. Il semble ému par les
paroles du vieil homme. Tout à coup, il s’écrie :


— Je
ne dois pas penser ! Je ne dois pas penser !


L’entretien
se prolongera toute la nuit. Au petit matin Sigmund Rascher dira :


— J’ai
emprunté le mauvais chemin, mais je ne vois pas comment je pourrais en sortir.


UN PROFIT MATERIEL


Rascher
est emballé par le polygal.


Le
1er février 1944 il adresse un court rapport sur le remède et
ses vertus au directeur de l’économie de guerre au Conseil de la Recherche, le
Dr Graue :


« 1.
Les matériaux de base sont constitués par des tranches de betterave sucrière,
de pectine extraite des pommes et de dextrose.


« 2.
Utilisation du polygal hémostatique sous forme de tablettes : spécialement
utile pour la prophylaxie des hémorragies.


« Très
important pour les équipages d’avions, les actions des troupes de choc, etc.
Avantageux dans le cas d’une longue période de latence entre la blessure et le
pansement.


« 3.
Les avantages suivants ne sont pas obtenus avec les autres hémostatiques :


« — la forme de tablettes (application très simple : il
suffit de la laisser fondre dans la bouche et de l’avaler lentement). Durée de
l’effet : quatre à six heures. Pas de sensibilité du remède aux
changements de température.


« 4.
Le remède n’est absolument pas toxique et peut par conséquent être pris
fréquemment sans aucun risque. (Absolument aucun danger de thrombose ou
d’embolie.)


« 5.
Le prix du remède produit en grandes quantités est plus bas que le prix des
autres hémostatiques actuellement en vente. La question du prix n’est
pratiquement pas importante. »


Produire
le remède en grandes quantités… L’idée est séduisante. Sievers y a du reste
déjà pensé. « Sievers vint me trouver afin d’obtenir de moi la possibilité
de fabriquer des médicaments, déclarera le Brigadeführer S.S. Pohl.
Je lui citai la Coopérative médicale allemande à Prague, qui appartenait à des
usines allemandes et qui était dirigée par l’Oberführer Bayer, de mon
état-major. Je recommandai à Sievers d’aller trouver celui-ci. Plus tard, le
médicament en question fut fabriqué à Schlachters, dans la Forêt-Noire. »


Mais
Sievers n’est pas le seul à avoir forgé ce projet. Rascher a, lui aussi,
l’intention de tirer un profit matériel de la découverte de cet hémostatique.
Il entame donc de son côté des négociations avec des laboratoires
pharmaceutiques.


RASCHER DETENU ET FINALEMENT ABATTU


Août 1944.
Les tractations sont terminées. Rascher fera fabriquer du polygal près de la
frontière suisse, à Lustenau. Pourtant il n’aura guère le temps de profiter de
cette commercialisation de sa nouvelle recherche, fondée sur la découverte d’un
juif détenu. Un jour des S.S. surgissent chez lui et l’arrêtent. Sa supercherie
en matière de paternité a été découverte.


Nini
vient d’avoir un troisième « enfant ». Mais cette troisième naissance
a provoqué le désastre. Les ennemis de Rascher dévoilent la vérité au Reichsführer :
le couple est stérile. La véritable mère des trois enfants n’est pas Nini,
mais la servante des Rascher.


Nini
aussi est arrêtée et internée à Ravensbrück. Avant la libération du camp, elle
sera pendue.


Le
Dr Sigmund Rascher séjournera plusieurs mois dans l’une des cellules
exiguës du Bunker de Dachau. Tous les soirs, à l’heure de la soupe, un gardien
lui tendra par le guichet la gamelle remplie d’un liquide jaunâtre dans lequel
flottent quelques morceaux de choux : la nourriture des détenus.


Un
soir de mars 1945 le guichet s’ouvrira, comme à l’habitude. Rascher se
lèvera de son grabat pour aller prendre sa pitance. Il aura juste le temps
d’apercevoir le pistolet braqué sur lui. L’expérimentateur forcené, l’un des
plus ignobles médecins nazis, tombera foudroyé par deux balles en plein cœur.


Par
un juste retour des choses il aura goûté lui-même des méthodes S.S., pour
l’éternité.
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Weimar, Allemagne
centrale, le foyer national de la culture, la ville de Goethe et de Schiller
qui ont donné à la vie intellectuelle allemande sa plus haute expression.


Au
nord la plaine s’étend, avec ses forêts de chênes, de pins, de hêtres. À huit
kilomètres de la ville, une petite montagne, l’Ettersberg, s’élève brusquement.


Le
19 juillet 1937 un long cortège de camions gravit le versant de la
colline. Arrivé au sommet, il s’arrête. Cent quarante-neuf hommes en
descendent. Des S.S. les accompagnent, qui les surveillent étroitement. Ce sont
des « criminels professionnels » venus du camp de Sachsenburg. Ils
forment un kommando de reconnaissance.


Le
lendemain 70 autres détenus les rejoignent. Puis 600 en provenance du camp de
Lichtenberg.


« LES CHEVAUX CHANTANTS »


Le
6 août 1400 hommes se trouvent réunis sur la colline. Le défrichement
du sol, où s’enchevêtrent les racines et les troncs d’arbres, bat son plein. Un
grand rectangle de forêt est abattu. Les travaux de construction du nouveau
camp peuvent commencer. Il prendra le nom de Buchenwald. Un arbre, cependant, a
été épargné. Il formera le centre du camp. Les S.S. ont tenu à préserver le
« chêne de Goethe » ; on raconte dans la région que le poète
avait l’habitude de venir méditer sous ses branches…


La
construction avance très vite. Le nombre des équipes constituées permet de
maintenir une cadence rapide. Les bûcherons, les architectes, les maçons, les
charpentiers, les couvreurs, tous travaillent quatorze heures par jour, parfois
même à la lumière des projecteurs.


Bientôt
les baraquements remplacent les tentes et s’étirent par rangées de cinq.


Des
barbelés ordinaires sont provisoirement tendus autour du camp. Sur la porte à
gros barreaux, une devise se détache en lettres métalliques : « À
chacun son dû ».


Au
printemps 1938 des bâtiments s’ajoutent aux baraques. Les pierres
extraites d’une carrière voisine sont chargées sur de lourdes charrettes en
fer. Les détenus doivent les tirer pour leur faire monter la pente. Les S.S.
les obligent à chanter en travaillant. Ces véritables bêtes de trait humaines,
les S.S. prennent l’habitude de les appeler : « Les chevaux
chantants »… Des fils électrifiés succèdent aux barbelés. Quarante
hectares de terrain sont ainsi clôturés.


Le
camp, y compris les lieux de travail situés à l’extérieur des fils, s’étend maintenant
sur deux kilomètres.


La
population du camp augmente. Himmler a projeté de loger là des dizaines de
milliers de détenus.


Différents
kommandos sont créés : des ateliers, un bureau de poste, une bibliothèque,
un cinéma et, bien sûr, une infirmerie.


LA SEULE SOLUTION POSSIBLE, POUR LE TYPHUS


Automne 1941.
Le Dr Conti, secrétaire d’État pour les services de santé, au ministère de
l’Intérieur du Reich, s’inquiète. Une épidémie de typhus venant de l’Est risque
de se répandre dans tout le Reich si l’on ne prend pas des mesures rigoureuses
pour l’enrayer. La Pologne est atteinte. Les prisonniers de guerre russes
transportent la terrible maladie en Allemagne.


Déjà,
dans tous les camps et prisons du pays, des cas de typhus se sont déclarés. De
plus, de mauvaises nouvelles parviennent du front : les conditions de la
campagne de Russie, ouverte en juin, ont empêché le service de santé de
procéder à l’épouillage des troupes. Des centaines de milliers de vies sont en
jeu. Il faut agir, et vite.


Mais
quel vaccin choisir ? Le seul qui soit vraiment efficace, le vaccin de
Weigl, coûte très cher. Sa fabrication est longue et difficile. Il est produit
en quantités juste suffisantes pour les officiers…


Quant
aux autres vaccins, ils n’ont pas encore fait leurs preuves.


Le
secrétaire d’État Conti charge le chef du service de santé de la S.S., le
Dr Grawitz, de prendre l’affaire en main. Des recherches doivent être
entreprises dans les délais les plus brefs.


Le
S.S. Oberführer Mrugowsky, chef de l’Institut d’hygiène des S.S., reçoit
l’ordre de créer, dans le cadre de son institut, à Berlin, une « section
pour l’étude du typhus exanthématique et des virus ». Des essais sont
d’abord effectués sur des animaux, mais les résultats ne sont pas concluants.
Les recherches traînent en longueur.


Le
Reichsarzt Grawitz s’impatiente. Le ministre Conti lui a bien recommandé
d’accélérer les recherches. Quant au Reichsführer, soucieux de
rétablir rapidement la santé de ses soldats, il lui a demandé combien de temps
il faudrait pour parvenir à des résultats.


— Quand
aurez-vous terminé ? répercute Grawitz sur Mrugowsky.


— Il
faudra plusieurs mois, je pense, répond le chef de l’institut. Nous
n’aboutirons pas à des résultats certains avant la fin de 1942.


Grawitz
explose :


— Mais
c’est beaucoup trop long !


Le
Reichsarzt est furieux. Il ne peut tout de même pas avouer son
impuissance au Reichsführer ! Lui qui s’efforce toujours de
satisfaire son maître !


— Docteur
Grawitz, tente d’expliquer Mrugowsky, si on veut aller trop vite, les résultats
seront sans valeur…


L’argument
est loin de calmer Grawitz. L’air rageur, les sourcils froncés, il marche de
long en large dans son bureau. Tout à coup son visage s’éclaire. Il s’arrête,
regarde Mrugowsky, et annonce :


— J’ai
trouvé une solution. Le seul moyen d’aller plus vite, c’est de faire des essais
non sur des animaux, mais sur des hommes directement. On les vaccinera avec une
préparation quelconque, puis on les infectera artificiellement…


Sans
attendre, le Reichsarzt Grawitz fait part de son idée à Himmler. Le Reichsführer
juge la proposition très acceptable.


Le
ministre Conti, lui, fait preuve de quelques réticences. Mais, très vite, il se
laisse convaincre que c’est la seule solution… L’éthique médicale n’embarrasse
pas outre mesure tous ces responsables de la santé. Quand le sort des soldats
de l’invincible Wehrmacht est en jeu, le scrupule moral paraît dérisoire !


UNE CONFERENCE DECISIVE


En
cette fin d’année 1941 l’agitation règne dans les milieux médicaux du Reich.
Les dirigeants se concertent sur les mesures à prendre. Les représentants des
laboratoires et de l’industrie ne se sentent pas moins concernés : ce sont
eux qui fabriquent les vaccins…


Le
29 décembre une importante conférence a lieu au ministère de l’Intérieur
du Reich. Elle réunit les responsables des divers secteurs intéressés.
Notamment le secrétaire d’État Conti ; le professeur S.S. Mrugowsky ;
le professeur Gildemeister, président de l’Institut Robert Koch, équivalent de
l’Institut Pasteur à Berlin ; le Dr Demnitz, représentant le professeur
Lautenschläger, directeur des usines de l’I.G. Farben à Marburg. Autour de ces
personnalités de premier plan se presse une foule de chefs de services
médicaux, civils et militaires.


Les
discussions s’engagent sur les différents vaccins. Les questions fusent de tous
côtés. Quels sont les meilleurs ? Quels sont ceux qui peuvent être choisis
pour les tests ? Chacun présente ses arguments en faveur de son propre
produit. Le professeur Gildemeister défend ardemment le vaccin qu’il a fabriqué
avec Cox et Haagen. Mais le Dr Demnitz est un adversaire redoutable.
L’affaire est capitale pour son patron, le professeur Lautenschläger. Si son
vaccin est choisi, les commandes de l’État augmenteront considérablement la
production de l’usine d’I.G. Farben. Finalement plusieurs vaccins sont
sélectionnés, dont ceux de Gildemeister et de l’I.G. Farben.


— Je
propose de lever la séance de ce matin, annonce alors Gildemeister. Cet
après-midi, nous parlerons des essais que nous avons prévus, le professeur
Mrugowsky et moi.


Quand
les participants se trouvent à nouveau rassemblés, le professeur S.S. Mrugowsky
prend la parole :


— Messieurs,
vous savez tous la raison pour laquelle nous avons besoin de vaccins. Notre
armée est décimée. Nous devons trouver d’urgence le moyen le moins coûteux et
le plus efficace de la protéger contre le typhus. Les tests auxquels nous
allons procéder vont nous permettre de déterminer rapidement le meilleur
vaccin.


Des
murmures d’approbation accueillent ces paroles.


Le
professeur Mrugowsky rencontre le regard du ministre Conti qui semble
l’encourager à poursuivre. Sa voix se fait grave :


— Les
animaux ne peuvent donner de résultats satisfaisants. Nous avons décidé de
faire des expériences sur des êtres humains…


La
masse de l’auditoire est atterrée. Elle ne s’attendait pas à pareille annonce.
Quelques violents cris de protestation jaillissent du fond de la salle. Mais
l’opposition est vite réduite au silence.


« AFFAIRE SECRETE DU REICH »


La
séance se clôt sur les paroles du rapporteur :


— Les
participants sont d’accord sur le fait qu’il est nécessaire de tester les
différents vaccins. Pour ce faire, les expériences animales n’ayant pas de
valeur suffisante, on procédera à des essais humains…


Le
texte officiel de la conférence ne mentionnera nulle part cette décision
capitale. C’est une « affaire secrète du Reich ». Ces essais humains
seront entourés, jusqu’à la fin de la guerre, d’un mystère complet. Le texte
communiqué au public se contente de fournir des indications techniques :


« La
conférence a eu les résultats suivants :


« 1.
Un centre de production doit être construit à Lemberg, où la vaccin sera produit
par les usines Farben-Behring par la méthode de Weigl. La Wehrmacht a autorisé
le professeur Weigl à se mettre à la disposition de ce centre.


« 2.
Le vaccin actuellement produit par les usines Behring à partir des œufs de
poule sera essayé au cours d’un test d’efficacité. À ce sujet, le Dr Demnitz
se mettra en rapport avec le professeur Mrugowsky.


« 3.
Si le vaccin des usines Behring se montre efficace, la capacité de production
de ces usines sera considérablement accrue.


« 4.
La production de vaccin antityphique à l’Institut Robert Koch sera
accrue. »


UN JEUNE MEDECIN DEVORE D’AMBITION


2 janvier
1942. Le camp de concentration de Buchenwald est choisi comme terrain
d’expérimentation des sérums antityphiques. Le Hauptsturmführer S.S. Dr Ding
sera chargé d’y opérer les tests.


Erwin
Ding est né en 1912 à Bitterfeld. Enfant naturel d’une fille nommée Braun, il
est adopté par un riche commerçant de Leipzig qui lui donne le nom de Ding.


Mais
le père de l’enfant, le baron von Schuler, est un médecin qui mène une vie
dissolue dans la petite ville de Grimma, en Saxe.


En
1932 Ding devient membre du parti nazi et des S.S. Il essaie vainement d’entrer
dans les cadres de l’armée en 1936 : on lui reproche sa naissance
illégitime. Dès lors Ding tentera par tous les moyens de se débarrasser de
cette « tare ».


En
1939 il est affecté comme médecin au camp de Buchenwald. Pendant sa jeunesse
difficile, l’étudiant a travaillé dur. L’ambition le dévore. Il veut à tout
prix réussir sa carrière médicale. Comme Rascher il souhaite se faire connaître
rapidement afin d’être rattaché à une université.


Mais
un autre désir le ronge et le jeune homme espère que son entrée aux S.S.
favorisera ce dessein : obtenir l’autorisation de porter le nom de son
père. Il sait que Himmler rêve parfois d’une « nouvelle noblesse de sang
et de terroir ».


Il
parvient à approcher le Reichsführer. Il lui dit que son activité
au camp ne lui donne pas entièrement satisfaction. Il aimerait avoir la
possibilité d’utiliser davantage ses capacités. Et, surtout, il confie au Reichsführer
son désir le plus cher : s’appeler Erwin von Schuler. Himmler montre
beaucoup de compréhension. Le jeune homme lui plaît. Il est bien élevé, bien
fait de sa personne, élégant. Himmler tient à l’encourager :


— Vous
aurez bientôt l’occasion de vous montrer digne de cette faveur…


La
voix du Reichsführer laisse percer un sous-entendu…


Quand
le Dr Ding revient à Buchenwald, le 2 janvier 1942, il est chargé
d’une mission spéciale : aménager et diriger le block où se feront les
expériences sur le typhus.


L’ambition
du Dr Ding l’emporte sur toutes les réticences qui pourraient lui venir.
Il va pouvoir créer un laboratoire de recherches « modèle ». C’est
l’occasion rêvée de donner la mesure de son talent.


LE COUPLE MAUDIT DING-HOVEN


Mais
au début de 1942, le Dr Ding manque encore de compétence en matière de
vaccins. Le professeur Gildemeister, président de l’« Institut
Pasteur » berlinois, vient en personne effectuer les premières
expériences. Il doit enseigner ainsi au jeune médecin « l’art »
d’inoculer le virus. En l’aidant à faire ses préparatifs, au laboratoire, Ding
commet une maladresse : il s’infecte lui-même du typhus. Malade, il doit
se faire soigner à l’hôpital de Berlin. Il faut lui trouver un remplaçant. Ce
sera le Dr Hoven, médecin-assistant du camp.


Dès
lors les deux hommes sont liés par un commun destin. Dans l’univers démentiel
de la médecine S.S., Hoven et Ding feront reculer les limites de l’horreur et
de la cruauté.


Waldemar
Hoven est né en 1903 à Fribourg-en-Brisgau. Bien qu’il soit l’aîné de Ding, il
est tout aussi peu expérimenté. En 1939 il venait juste de terminer ses études
quand il a été nommé au camp de Buchenwald. Il avait 36 ans…


Jusqu’à
l’âge de 30 ans, le beau Waldemar, surnommé « Bellegueule », a
mené une vie qui n’avait rien d’austère. Et il n’avait nullement montré de
vocation médicale.


Profitant
de la fortune paternelle, Hoven passe six années à voyager : Suède, Danemark,
États-Unis. De retour en Allemagne, il gère la propriété de son père avant de
« tâter » du journalisme à Paris. Le charme du jeune homme aux
cheveux bruns, aux grands yeux noisette, ses allures de dandy lui valent d’être
entouré d’une cour d’admiratrices. Mais cette belle vie ne va pas durer. En
1933 le père et le frère de Waldemar Hoven meurent. Le père était directeur
d’un sanatorium, le frère était médecin. Hoven prend la direction du sanatorium
et décide de commencer des études de médecine.


Inscrit
aux S.S. en 1934, il se retrouve affecté à Buchenwald, cinq ans plus tard, en
1939.


Jusqu’en
1943 le Dr Hoven restera l’adjoint du Dr Ding. Contrairement à son
jeune confrère, Hoven n’est pas dévoré par le désir de s’asseoir dans une
chaire d’université. Comme beaucoup d’autres médecins S.S., il ne vise qu’un
seul but : plaire au Reichsführer. Et, par là-même,
« monter » rapidement dans la hiérarchie de l’Ordre noir.


Hoven
formera, avec Ding-Schuler, le « couple maudit » de Buchenwald.


UN ENDROIT REVE


Au
milieu du camp de Buchenwald un grand bâtiment de pierre est rigoureusement
isolé du reste du camp par une double rangée de barbelés. Personne n’a le droit
d’en sortir. Personne n’ose y entrer. Même les S.S. évitent de passer devant la
« station d’isolement » : dans ce bâtiment, le block 46,
est installé en 1942 le « Centre expérimental du typhus ».


Aménagé
en véritable « clinique de luxe », le block 46 est pourtant
l’endroit le plus confortable du camp : de bons lits individuels,
recouverts d’édredons à damiers blancs et bleus, sont répartis dans quatre
salles claires, au plancher reluisant.


Le
personnel infirmier, soumis à une discipline très stricte, reçoit en
contrepartie de nombreux avantages. Puisqu’on le contraint à garder le secret
absolu sur ce qui se passe dans le block, il faut gagner sa confiance. La
nourriture est bonne, le logement agréable.


D’ailleurs
l’état des patients doit être comparable à celui des soldats allemands pour que
les expériences puissent être significatives. Les patients bénéficient donc
d’un régime alimentaire particulier, qui ferait rêver un détenu « en bonne
santé » : un demi-litre de lait par personne, du beurre, du pain
blanc, du sucre, de la confiture, des œufs, des flocons d’avoine, des pâtes…


Un
raffinement est même possible, que tout le monde toutefois n’apprécie
pas : en cachette, les détenus du service peuvent déguster la viande,
cuite à 120°, des lapins contaminés par le typhus. Tous les occupants du
block 46 échappent à la discipline du camp. Ils sont exemptés de travail ;
ils ne sont pas astreints à se présenter aux appels interminables. Un endroit
rêvé, ce block 46…


C’est
ce que pensent les sujets qui sont volontaires pour les premières expériences.
Pourtant, au bout de quelques semaines, plus personne ne se présente. La seule
mention du block 46 sème la terreur. La « clinique de luxe »
devient le secteur le plus terrifiant du camp. Un personnage n’est pas étranger
à cette sinistre réputation. Détenu non-médecin, le kapo Dietzsch a fait du
block 46 son champ d’action ; il est le véritable
« meneur » des expériences.


HISTOIRE D’UN KAPO


Artur
Dietzsch est né en 1901, dans une petite ville du pays de Vogt, non loin de
Plauen. Son père, un fabricant de dentelles, est respecté de ses quelque quatre
mille concitoyens. Quand il meurt, en 1915, le jeune garçon est recueilli par
son oncle, qui se charge de gérer sa fortune.


Durant
la Première Guerre mondiale Artur Dietzsch poursuit ses études au collège de
Plauen. Puis la révolution éclate. Friedrich Ebert prend le pouvoir : c’est
le début de la république de Weimar. Une nouvelle armée se constitue : la
future Reichswehr, qui sera formée de volontaires.


À
cette époque le jeune homme prépare son baccalauréat. Il a l’intention d’entrer
à l’université. Il veut devenir inspecteur des eaux et forêts. Mais son oncle,
ruiné, ne peut payer ses études. Artur Dietzsch s’enrôle dans la Reichswehr.


En
1920 il franchit le seuil de la caserne. Il s’est engagé pour douze ans…


Mais
il n’a pas de chance : alors que la révolution gronde, il tombe amoureux
d’une jeune communiste. Lorsqu’il apprend que le père de celle-ci risque d’être
arrêté, il court le prévenir.


Quelques
mois plus tard, en 1923, Artur Dietzsch est arrêté pour haute trahison. Il est
condamné à quatorze ans de prison.


Au
cours de ces années de détention, Dietzsch côtoie de nombreux prisonniers
politiques accusés d’être communistes. Sa curiosité intellectuelle
s’aiguise : il veut connaître à fond cette doctrine qui a tant d’adeptes
autour de lui. Le Capital de Karl Marx devient son livre de chevet.


En
janvier 1933 les gardiens de la forteresse où il est détenu cèdent la
place à des S.A. On trouve le Capital dans sa cellule. Artur Dietzsch
voit sa peine aggravée.


Transféré
au camp de concentration de Sonnenburg, il y retrouve beaucoup d’hommes qui,
comme lui, sont des « adversaires politiques » du
national-socialisme.


Envoyé
d’un camp à un autre, il arrive à Buchenwald au printemps de 1938.


Le
camp en est encore au premier stade de sa construction. Dietzsch participe aux
travaux. Il fait partie des « chevaux chantants », qui tirent les
charrettes de fer pleines de pierres. Quelques mois plus tard il travaille
comme secrétaire au Revier, à l’infirmerie.


Quand
le Dr Ding demande en janvier 1942 des volontaires pour l’aider au
block 46, personne ne se présente.


Les
détenus politiques qui travaillent à l’hôpital ont compris que de sinistres
choses vont se passer dans la « station expérimentale ». Ils se
dérobent. Alors Ding s’adresse directement à Dietzsch. L’offre est
alléchante : collaborer avec le médecin lui vaudra des avantages
substantiels. Il accepte. Il devient le kapo du block 46. Pour la première
fois de sa vie Artur Dietzsch aura une responsabilité. Il l’assumera avec
beaucoup de zèle…


« LE REGNE DU CHAT A NEUF QUEUES »


Le
kapo Dietzsch devient très vite le cerbère du block 46. Aigri par ce qu’il
a enduré pendant ces vingt années de détention, il fait subir les pires sévices
aux hommes dont il a la charge.


Il
ne se promène jamais dans les salles sans son grand bâton dont il ne manque pas
d’user à l’égard des malades rebelles. De plus il a à sa disposition un arsenal
de grenades et de pistolets automatiques qui lui permettent de faire face à
toute mutinerie.


Au
reste une cohorte d’infirmiers vigoureux et bien nourris intervient au moindre
signal du kapo Dietzsch.


La
seule apparition de cet homme maigre, au visage de renard et aux petits yeux
perçants, sème la terreur chez les détenus choisis comme « sujets »
d’expérience.


Le
prisonnier Eugen Kogon[6], secrétaire du
Dr Ding, a vu ces hommes souffrir. Il raconte l’horrible angoisse qui
s’emparait des détenus quand ils étaient sélectionnés pour le block 46.


« Chacun
savait que le block 46 était un endroit terrible. Mais peu de gens avaient
une idée exacte de ce qui s’y passait. Tous ceux qui avaient des rapports avec
ce block étaient frappés d’une horreur mortelle. Les sujets sélectionnés
savaient qu’il y allait de leur vie. De plus on savait généralement dans le
camp que le kapo Artur Dietzsch exerçait au block 46 une discipline de
fer. C’était vraiment le règne du chat à neuf queues.


« Toute
personne désignée pour le block s’attendait à la mort. Une mort très longue,
effrayante, qu’elle imaginait sans cesse ainsi que les tortures, et les
privations du dernier reste de liberté personnelle. C’est dans ces conditions
que les sujets attendaient leur tour, c’est-à-dire le jour ou la nuit où on
leur ferait quelque chose qu’ils ignoraient, mais qu’ils savaient être une
sorte de mort particulièrement horrible.


« Souvent
des scènes terribles survenaient avec le kapo Dietzch. Les malades craignaient
toujours qu’on ne leur fasse une injection mortelle. Au bout d’un certain
temps, les symptômes habituels du typhus apparaissaient. Chacun sait que c’est
une maladie effrayante… »


CINQUANTE POUR CENT DE MORTS


Le
5 janvier 1942 un test préliminaire doit permettre de déterminer le moyen
le plus sûr et le plus pratique d’infection artificielle. Le nombre de malades
atteints de typhus spontané n’est pas suffisant : il faut créer le mal.


Cinq
sujets reçoivent une dose de 1 cm3 d’une souche de rickettsia-prowazeki,
provenant de l’Institut Robert Koch. À partir de cette date
vingt-quatre séries d’expériences vont être réalisées pour éprouver
l’efficacité de différents vaccins. Quatre variétés sont d’abord mises à l’essai :
le vaccin des usines Behring, le vaccin au jaune d’œuf selon le procédé de Cox,
le vaccin Weigl, préparé avec des intestins de poux, le vaccin Durand-Giroud,
préparé avec des poumons de lapin à l’Institut Pasteur de Paris.


Quelques
jours après le test préliminaire, cent cinquante détenus juifs sont désignés.
Pendant huit semaines on les « engraisse » jusqu’à ce que leur état
général soit satisfaisant.


Le
groupe est divisé en deux sous-groupes : les deux tiers sont vaccinés, un
tiers ne l’est pas. Tous reçoivent une inoculation de virus typhique. Ceux qui
n’ont pas été vaccinés au préalable doivent servir de « contrôle ».
On peut ainsi comparer l’évolution de la maladie dans les deux groupes… Lors de
cette première grande série d’essais, l’infection se fait par des lancettes,
dans le bras des sujets. Mais ce procédé se révèle sans efficacité : les
sujets ne tombent pas malades.


Mais
le Dr Ding ne perd pas son temps pendant sa convalescence : il en
profite pour se documenter sur le typhus. En particulier, il lit l’histoire
d’un médecin turc, qui, devenu fou, a infecté de nombreuses personnes avec le
sang de malades atteints du typhus exanthématique. Le jeune médecin en conclut
qu’en fin de compte ce moyen est le plus sûr et le moins cher. Et, puisque
l’injection sous-cutanée s’est soldée par un échec total, mieux vaut faire
directement une injection intraveineuse… Quand ce procédé est introduit, les
résultats dépassent toutes les espérances. On injecte cette fois 2 cm3
de sang frais typhique par voie intraveineuse. Les conséquences sont
catastrophiques : le taux de mortalité dépasse cinquante pour cent. Ceux
qui n’ont pas été vaccinés auparavant, afin de servir de contrôle, périssent
presque tous… Plus tard, on réduit la dose à un vingtième de cm3.
Mais l’effet reste identique. La virulence des souches s’est accrue par les
« transmissions ».


Les
cultures de virus s’effectuent d’homme à homme. Chaque mois trois à cinq
personnes « de passage » servent uniquement à les entretenir. Ces
« transmetteurs » assurent la présence constante d’une certaine
quantité de sang de typhique disponible pour les infections. Mais, au cours des
mois, la virulence s’accroît : il suffit d’une toute petite quantité pour
déclencher la maladie. Une maladie atroce…


Le
nombre de morts augmente sans cesse. Les malades délirent et refusent de
manger. Ceux qui survivent, obligés d’assister à la lutte contre la mort de
leurs camarades, sont moralement anéantis.


Il
règne dans le block une atmosphère difficilement imaginable. Les survivants se
demandent ce qui va leur arriver. N’aurait-il pas mieux valu que la maladie les
frappe eux aussi ? Ne va-t-on pas les utiliser pour d’autres
expériences ? Ou vont-ils tout simplement être exécutés, parce qu’ils ont
été témoins des horreurs du block 46…


« ROSE LE ROUGE »


9 mars
1942. À Berlin, dans le laboratoire de l’Institut Robert Koch, une équipe de
physiologistes s’affaire autour d’une centaine de cages. Des cochons d’Inde,
des souris blanches, des rats et des lapins s’agitent à l’intérieur. Il servent
aux recherches sur les maladies à virus et sur les vaccins. Le professeur
Gildemeister, président de l’Institut, quitte la salle, suivi du professeur
Rose qui vient de l’accompagner dans sa tournée d’inspection.


Gerhard
Rose est le chef du département de médecine tropicale de l’Institut. Des
missions en Chine et en Afrique en ont fait un expert dans ce domaine. Au début
de la guerre il a été affecté à l’armée de l’air comme hygiéniste consultant.
L’uniforme, la large carrure, le monocle donnent au personnage une allure
imposante. Ses cheveux blonds tirant sur le roux lui ont valu le surnom de
« Rose le Rouge ».


Tout
en bavardant, les deux médecins atteignent bientôt le bureau du professeur
Gildemeister.


Gildemeister
s’installe derrière sa table de travail. Le président semble miné par une
sourde inquiétude.


— Je
voulais vous parler seul, dit-il embarrassé, à Rose.


Rose
le regarde, un peu surpris.


Gildemeister
reprend :


— Le
ministre Conti a donné l’ordre que des vaccins contre le typhus soient essayés
au cours d’expériences sur des criminels condamnés à mort. Le camp de
concentration de Buchenwald a été choisi pour effectuer les recherches.


La
réaction de Rose ne se fait pas attendre. Le visage empourpré de colère, il se
lève brusquement. D’une voix tonitruante, il lance :


— Mais
enfin, c’est aberrant ! Des expériences humaines ! Les travaux sur
des animaux sont bien suffisants pour de telles recherches ! Vous le savez
bien, vous aussi ! Il est inutile d’opérer des essais sur des
hommes ! Si cela continue, nous allons bientôt pouvoir confier notre
service d’immunité à un bourreau qui travaillerait ici, à l’Institut !


Rose
marche de long en large d’un pas rageur, agitant les bras dans des gestes
désespérés :


— C’est
insensé ! Absurde ! Où cela va-t-il nous mener ? Il s’arrête
devant la fenêtre.


Un
peu calmé, il dit d’une voix sombre :


— Ce
genre d’aberration va jeter le discrédit sur tous les médecins allemands…


Gildemeister
regarde la silhouette massive qui lui tourne le dos :


— Je
vous assure, mon ami, que votre emportement n’est pas justifié. Vous savez très
bien que même les experts n’arrivent pas à se mettre d’accord. La situation a
obligé le ministre à prendre des mesures d’urgence. Si vous pouviez vous rendre
compte sur place, je suis persuadé que vous ne protesteriez plus aussi
violemment.


Puis
Gildemeister réfléchit un instant avant de lancer :


— Tenez,
je vais m’arranger pour obtenir une autorisation. Nous irons ensemble à
Buchenwald…


Le
professeur Gildemeister s’est gardé de révéler toute la vérité au professeur
Rose, à savoir que lui, Gildemeister, doit de toute façon se rendre au
block 46 pour y constater l’évolution des premières expériences
d’injections intraveineuses, qu’il y a réalisées de ses propres mains…


Rose
reste muet. Son supérieur vient de prendre une décision. Il ne peut s’y
opposer.


Quelques
jours plus tard il est averti par téléphone de la date du voyage.


UN SPECTACLE BOULEVERSANT


Le
17 mars 1942 le professeur Gildemeister et le professeur Rose prennent le
train pour Weimar. Un chauffeur du camp les attend pour les emmener en voiture
à Buchenwald.


Arrivée
au pied de la colline de l’Ettersberg la voiture s’engage sur une large route
de béton qui longe la voie ferrée. La route, construite par les détenus au prix
de centaines de morts, a pris le nom de « route du sang ». De temps
en temps, sur le bas-côté, des panneaux portant une tête de mort avec deux os
entrecroisés mettent en garde les promeneurs imprudents. Mais, qui oserait
s’aventurer désormais dans cet endroit ? L’Ettersberg est depuis longtemps
rayé de la liste des lieux de promenade des habitants de la région…


Quand
Rose et Gildemeister pénètrent dans le camp ils voient une centaine d’hommes, à
moitié nus, traverser la place en courant. Des S.S. les poursuivent en poussant
des hurlements. Celui qui a le malheur de s’effondrer se voit assener une volée
de coups de matraque qui le contraint à se relever.


Le
chauffeur se retourne vers ses deux passagers.


— Un
nouvel arrivage ! annonce-t-il avec un sourire narquois.


La
voiture s’arrête devant le block entouré de barbelés. Une mince silhouette en
blouse blanche apparaît sur le seuil. Le Dr Hoven se dirige vers les
visiteurs. Il les accueille avec un large sourire de bienvenue :


— Je
suis ravi de vous recevoir, chers professeurs. Mon confrère, le Dr Ding,
se trouve toujours à l’hôpital à Berlin. Je pense qu’il sera bientôt rétabli.
J’ai été chargé de le remplacer.


Le
Dr Hoven conduit les professeurs Gildemeister et Rose à l’intérieur du
block 46. Il les guide à travers les salles en commentant :


— Voici
les groupes qui ont été vaccinés avant qu’on leur inocule le virus typhique.


La
détresse se lit sur tous les visages. Les détenus qui ne sont pas atteints
suivent avec anxiété l’évolution de la maladie chez leurs camarades.


Dans
la salle voisine, l’atmosphère est insupportable.


— Ceux-ci
ont été infectés sans être vaccinés. Ce sont les « sujets de
contrôle », commente le Dr Hoven.


Les
malheureux sont couverts de taches violacées. Les visages enfiévrés sont
déformés par la douleur. Quelques-uns, inconscients et comateux, laissent
entendre des gémissements, entrecoupés de phrases incohérentes. Ils ont atteint
le stade du délire. La mort est proche.


Dans
le laboratoire, cent quarante graphiques retracent l’état de chacun des sujets.


— Vous
ne pouvez rien voir, dit Hoven, se tournant vers le professeur Gildemeister. Il
est impossible de comparer toutes ces courbes à la fois. Je vais faire établir
des moyennes pour les différents groupes. D’ici demain matin tout sera mis au
clair.


Assis
devant des tables de travail immenses, plusieurs « employés » détenus
sont en train d’aligner des rangées de chiffres. D’autres dessinent. Les fiches
et les graphiques qu’ils sont chargés d’établir sont d’une perfection
remarquable.


Le
lendemain matin, le professeur Gildemeister retourne seul au block 46. Le
professeur Rose ne l’accompagne pas pour examiner les courbes promises. Pendant
toute la visite, il n’a pas prononcé un mot. Il a observé. La vue de ces
misérables l’a bouleversé. De plus, il a remarqué l’intérêt du professeur
Gildemeister et sa froideur. Il a compris que son supérieur a lui-même
participé à ces essais.


Le
professeur Rose repart pour Berlin. Il est fermement résolu à entreprendre une
lutte serrée pour mettre un terme à ces expériences criminelles.


« MEME AU PRIX DE QUELQUES VIES
HUMAINES… »


Sans
hésiter, le professeur Rose décide de s’adresser directement au véritable
responsable des expériences de Buchenwald, Conti. Le secrétaire d’État accepte
de lui accorder une audience. L’accueil est courtois. Le ministre est un homme
pondéré. Il sait écouter toutes les suggestions nouvelles.


Rose
a confiance. Il commence, calmement, à raconter ce qu’il a vu à Buchenwald.
Puis, s’efforçant de refréner son indignation, il explique ce qui le
tourmente :


— Évidemment
les expériences humaines ne constituent pas une nouveauté en soi pour ce qui
concerne les maladies infectieuses. Plusieurs pays y ont déjà eu recours. Mais
si, pour vérifier simplement l’efficacité de certains vaccins, on pratique des
expériences dangereuses, qui mettent la vie des sujets en danger, comme c’est
le cas à Buchenwald, alors, non !


Rose
a maintenant peine à contenir sa colère :


— C’est
une altération de nos traditions, Monsieur le Ministre. Nous, physiologues,
avons toujours expérimenté sur des animaux. Les résultats ont toujours été
satisfaisants.


Conti
ne se montre pas insensible aux objections du professeur Rose :


— Bien
sûr, professeur Rose, je comprends très bien votre point de vue. Vous avez tout
à fait raison. Croyez-moi, je suis aussi médecin, et absolument pas partisan de
ce genre d’expériences. Comme vous, j’ai un très grand respect pour la vie
humaine. J’ai dû me résoudre à accepter ces essais par la force des choses.
Comprenez : le typhus est le fléau qui menace actuellement non seulement
nos troupes du front, mais tout notre pays. Il nous a fallu prendre ces mesures
extraordinaires pour parvenir à des résultats rapidement. C’était la seule
solution possible. Nous n’avons pas le temps d’attendre les statistiques
épidémiologiques, comme cela se fait d’habitude. Il aurait fallu des années. Et
des millions de vies sont en jeu…


Le
ministre s’interrompt. Son regard se fixe sur son interlocuteur. Le visage
grave, il dit :


— C’est
moi, le secrétaire d’État, qui suis responsable. Il a fallu prendre une
décision : je l’ai prise. Nous avons là une possibilité unique, même au
prix de quelques vies humaines, d’aboutir à des mesures correctes qui pourront
sauver des millions de personnes. Et puis, ajoute-t-il, d’un ton plus ferme,
c’est la guerre, professeur Rose. Quand des millions d’innocents doivent
sacrifier leur vie, il est naturel que les parasites de la société contribuent
également au bien commun…


Rose
repart, déçu. Il attendait beaucoup du ministre. Sa démarche a échoué. Mais il
n’est pas homme à se décourager facilement. Il reste un adversaire ardent des
expériences humaines.


HOVEN LE « JUSTICIER »


Été 1942.
Le Dr Ding, qui a retrouvé la santé, a fermement repris en mains la
direction du block 46.


Quant
au Dr Hoven, tout en assurant, de temps à autre, le remplacement de Ding,
il va se lancer, parallèlement, dans une activité dangereuse. Il entreprend de
participer, aux côtés du comité clandestin des détenus politiques, à la résistance
intérieure du camp. Ce « Dr Jekyll et Mister Hyde » va jouer un
rôle important dans la lutte souterraine et implacable que se livrent les
détenus de Buchenwald.


En
effet, même soumis ensemble à la misère qui règne sur le camp, les prisonniers
sont incapables de s’unir. Au lieu de s’entraider, de se soutenir, de se rassembler
pour essayer à tout prix de survivre, certains détenus multiplient complots et
intrigues contre leurs camarades.


Avec
acharnement les verts luttent contre les rouges. Les rouges, ce sont les
détenus politiques. Les verts sont des criminels de droit commun, qui
s’entendent bien avec les S.S. Ils parviennent facilement à obtenir les
positions-clefs : le poste de Lagerältester, ceux de Blockälteste,
de kapos, de secrétaires affectés au service personnel
des S.S.


Bien
entendu les rouges réagissent violemment. Et les deux clans antagonistes
s’opposent dans de perpétuels conflits. Dès les premiers jours une lutte tenace
s’est engagée pour ces postes privilégiés. Une lutte à mort…


Les
verts agissent sans scrupules. Corrompus par les S.S. et par la Gestapo,
ils servent d’informateurs et n’hésitent pas à dénoncer leurs adversaires
lorsqu’ils jugent préférable de se débarrasser d’eux. L’une des méthodes
consiste à falsifier les listes des sujets sélectionnés pour les expériences du
typhus. Ces listes sont établies par la Gestapo. Il suffit de barrer un nom et
de le remplacer par un autre…


Mais,
pour lutter contre ces « traîtres », les rouges ont formé un comité
clandestin. Ils se font juges et bourreaux. Ils exécutent eux-mêmes leur
sentence de mort.


Là
intervient le Dr Hoven. Devant le tribunal de Nuremberg, il explique son
rôle de « justicier » :


« J’ai
toujours été averti de ces exécutions afin de fournir les causes médicales de
la mort. Il s’agissait de dire que les prisonniers étaient morts de mort
naturelle. Dans quelques cas j’ai tué ces détenus indignes, à la demande de
leurs codétenus, par injections de phénol. Ceci se passait à l’hôpital du camp,
et j’étais aidé par plusieurs détenus. Une fois, Ding se trouvait à l’hôpital,
et déclara que je ne m’y prenais pas bien. Il pratiqua quelques injections
lui-même. Trois détenus furent ainsi tués ce jour-là. Ils moururent en moins
d’une minute. Le nombre total des traîtres tués s’élève à environ cent
cinquante, dont soixante furent tués par des injections de phénol, soit par
moi-même, soit sous mon autorité, à l’hôpital du camp. Le reste fut tué par
différents moyens, par exemple à la suite de coups donnés par des détenus.


Je
prends la responsabilité de ces cinquante à soixante informateurs tués. »


LA MORT AU PHENOL


Automne 1942.
Le Dr Ding assiste à une réunion de l’Académie de médecine militaire de
Berlin. Thème de la réunion : les sérums antigangréneux. Pourquoi les
soldats blessés meurent-ils quelques heures après avoir reçu une injection de
ce sérum ? Les participants se perdent en conjectures. Le professeur S.S.
Mrugowsky, également présent, soupçonne le phénol contenu dans le sérum d’être
la cause des décès.


— Je
n’ai jamais vu de morts par le phénol, dit-il à Ding. J’aimerais savoir
exactement comment cela se passe. Malheureusement, je dois d’urgence me rendre
à l’Est. Je n’ai pas le temps d’assister à une euthanasie au phénol. Mais,
vous, Ding, vous pouvez le faire à ma place au camp. Vous m’enverrez les
résultats détaillés de l’opération…


Le
Dr Ding relate cette conversation dans une déposition écrite, devant le
tribunal de Nuremberg. Il raconte ce qui s’est passé ensuite :
« Quelques jours plus tard, je demandai au Dr Hoven, à Buchenwald, de
m’avertir de la prochaine séance d’euthanasie au phénol. Le lendemain soir, il
m’appela à l’hôpital. L’injection était constituée par 20 cm3
de phénol brut non dilué. »


Cinq
prisonniers sont amenés un par un dans la pièce. Leur corps est rongé par la
vieillesse et la maladie. Leurs torses nus montrent une maigreur impressionnante.


Sans
protestations, sans la moindre trace d’émotion, les cinq vieillards se dirigent
vers les chaises qu’on leur indique de la main. Ils s’assoient près de la lampe
et attendent. Résignés, ils sont prêts à affronter la mort.


« Un
infirmier bloqua la veine du bras, raconte Ding, et le Dr Hoven injecta
rapidement le phénol. Ils moururent pendant l’injection sans signe de douleur,
en moins d’une seconde. Je suis resté là environ dix minutes. Selon les ordres
reçus, je rendis compte à Berlin. »


« ET DE NOUVEAU UN BEAU JOUR A PASSE… »


Caché
derrière les rideaux de son bureau, au block 46, Eugen Kogon voit le
Dr Hoven quand il sort de l’hôpital :


« Il
avait l’habitude, écrit-il, lorsqu’il avait « viré » une ou deux
douzaines de détenus par des piqûres d’évipan sodique, de sortir d’un pas
nonchalant, une cigarette au doigt et sifflant joyeusement son air
favori : Et de nouveau un beau jour a passé. »


Ainsi,
tout en rendant de nombreux services aux prisonniers politiques du camp, Hoven
pratique, pendant un an et demi, son métier d’assassin. Certaines semaines il
va jusqu’à expédier cent détenus dans l’au-delà…


Un
jour le Dr Hoven regarde par la fenêtre du service des autopsies. Il suit
avec attention les gestes d’un détenu qui casse des pierres dans la cour.


— Ackermann !
Venez ici !


Joseph
Ackermann, un des assistants de Hoven, s’approche. Hoven lui désigne d’un geste
l’homme qui travaille dans la cour.


Je
désire avoir le crâne de celui-là sur mon bureau demain matin.


« Le
prisonnier reçut l’ordre de se présenter au service de médecine, raconte
Ackermann. On inscrivit son numéro. Le cadavre fut apporté le jour même à la
salle de dissection. L’examen post-mortem montra qu’il avait été tué par une
injection. Le crâne fut préparé et remis au Dr Hoven. »


Quand
Hoven entend au procès cette déclaration que lit le procureur Hardy, il est
atterré. D’une voix tremblante il s’exclame :


— C’est
le plus grand mensonge que j’ai entendu de ma vie. Je ne me suis jamais
intéressé aux autopsies, ni aux crânes…


« UN JOUR, QUARANTE NOMS FURENT APPELES »


En
cette fin d’année 1942 le Dr Ding, de son côté, redouble d’activité. Des
notes successives envoyées par les autorités berlinoises le pressent
d’accélérer les recherches. De mauvaises nouvelles arrivent du front. L’hiver
approche.


La
marche des travaux est maintenant parfaitement organisée. C’est une véritable
« équipe » qui régit le block 46. De plus en plus, Ding fait
appel à son personnel, et surtout à « l’infâme kapo Dietzsch ».


Un
rescapé des expériences du typhus raconte son calvaire : « Il y avait
avec moi environ cent internés dans la salle du block 46. C’étaient des
Tchèques, des Polonais, des juifs et des Allemands. Un jour de novembre 1942
quarante noms furent appelés, moi compris. Nous fûmes amenés immédiatement au
block 46. Quelques jours avant soixante autres internés y avaient été
envoyés de la même façon. Pendant trois semaines environ nous eûmes doubles
rations. Au bout de ce temps nous fûmes infectés. Une semaine après nous avons
eu d’abord des crampes légères, des céphalées, des nausées. Nous perdîmes
l’appétit. Les douleurs dans la tête devinrent si fortes qu’on avait
l’impression qu’elle allait éclater. Le moindre mouvement nous faisait mal.


« Au
bout de dix-huit à vingt jours les douleurs disparurent. Je ne connais qu’un
cas de mort dans ma série. Auparavant il y en avait eu jusqu’à trente pour
cent. »


Quant
à Victor Holbert, ancien détenu politique de Buchenwald, il raconte ce qu’il a
vu quand il a été transféré au block 46 : « Je découvris un jour
que sept cent vingt prisonniers avaient été infectés avec des injections de
sang de typhiques. Les personnes infectées souffraient terriblement. Elles
avaient quarante à quarante et un degrés de fièvre, pendant trois à quatre
semaines. Plus de la moitié des prisonniers mouraient pendant la période
fébrile. Ceux qui n’en mouraient pas étaient si émaciés qu’ils ressemblaient à
des squelettes. Après récupération ils étaient désignés pour une colonne de
travail pénible et y périssaient. »


LES CAGES DE POUX TYPHIQUES


3 décembre
1942. Un courrier vient d’arriver au block 46. Il apporte un étrange
colis…


Quelques
heures plus tard, quinze détenus sont assis, nus, les membres maintenus
solidement. Terrifiés, s’attendant au pire, ils contemplent de petites boîtes
alignées sur la table devant eux.


La
porte s’ouvre. Le kapo Dietzsch apparaît, escorté de « ses »
infirmiers. D’un geste de la tête, il leur indique les boîtes :


— Allez-y !


À
l’intérieur, des poux typhiques attendent de se jeter sur leur proie. Les cages
sont appliquées sur les jambes et les cuisses des malheureux, et attachées avec
des élastiques. Pendant vingt minutes, les quinze hommes ont à subir les
assauts des bestioles affamées.


Le
Dr Hoven prétend devant le tribunal que cette expérience a eu lieu à son
insu et qu’il a plusieurs fois tenté de la saboter :


« Un
jour, des prisonniers vinrent me dire qu’un envoi de poux typhiques venait
d’arriver. Ding était absent. Je me rendis au block 46. Il y avait
cinquante cages. Avec l’aide de Dietzsch je les jetai dans un fourneau. Je fis
un rapport, disant que, en tant que médecin du camp, je ne pouvais prendre la
responsabilité d’une épidémie. La deuxième fois les poux furent apportés par un
officier de la Wehrmacht en uniforme (…) Lorsque j’arrivai, les cages étaient
déjà attachées aux cuisses des prisonniers. Ces poux furent détruits et aucun
des sujets ne présenta de typhus, à ma connaissance. »


LE Dr DING A L’« I.G.
FARBEN »


13 avril
1943. Le Dr Ding brûle d’impatience. Il a reçu l’ordre de se rendre à
l’usine de l’I.G. Farben. Il doit y rencontrer le professeur Lautenschläger, le
Dr Weber et le Dr Fussgänger.


Le
jeune médecin présage que quelque tâche importante va lui être confiée.
Toujours avide de faire preuve de ses capacités, il attend que les dirigeants
de la grande firme chimique lui exposent le but de cet entretien.


Les
quatre hommes sont assis dans de profonds fauteuils de velours grenat. La pièce
dans laquelle ils sont réunis est un petit salon luxueusement meublé.


Une
secrétaire dépose sur une petite table quelques échantillons de produits
pharmaceutiques.


— Docteur
Ding, dit le Dr Weber, je vais vous expliquer brièvement pourquoi vous
êtes ici. Notre usine a lancé, voici quelques mois déjà, deux nouveaux
médicaments. Le Dr Fussgänger et moi-même, nous nous sommes rendus chez le
professeur Mrugowsky afin de lui faire part de cette nouvelle fabrication.
Désireux de connaître l’effet de nos produits sur des malades, nous lui avons
demandé s’il voyait une possibilité de pratiquer des tests.


Le
Dr Weber s’interrompt. Il se penche sur la table, ouvre un coffret de
laque noire et en sort un cigare. D’un geste lent il l’allume, hoche la tête
d’un air satisfait, et poursuit :


— Le
professeur Mrugowsky a immédiatement accepté de nous apporter son aide. Pendant
des mois nos préparations ont circulé à travers différents hôpitaux militaires
du pays. Elles ont été essayées pour soigner nos soldats. Malheureusement les
résultats ont été nuls…


Il
se tourne vers le Dr Fussgänger, qui acquiesce :


— Oui,
hélas ! Tout cela a été bien décevant ! Et pourtant nous avions
expérimenté sur des souris que nous avions infectées du typhus. Les résultats
ont été si encourageants que le professeur Mrugowsky en a fait part au Dr Grawitz.
Le Reichsarzt s’est montré extrêmement intéressé par notre remède. Il
tient absolument à ce que l’on fasse tout pour le mettre au point :
peut-être pourrait-il remplacer les vaccins typhiques ?


Le
Dr Ding écoute avec attention. Il a compris ce que l’on attend de lui.
Aussi n’est-il pas surpris quand le professeur Lautenschläger prend à son tour
la parole pour déclarer :


— Nous
avons reçu l’autorisation de vous confier nos médicaments pour que vous les
fassiez entrer dans le cadre de vos recherches actuelles…


Le
professeur laisse sa phrase en suspens. Il semble hésiter à prononcer le nom de
Buchenwald… Le Dr Ding prend congé, ravi de s’être vu confier cette
nouvelle tâche.


Il
emmène avec lui quelques échantillons de médicaments I.G. Farben…


LA PLUS GRAVE HECATOMBE


24 avril
1943. Trente-neuf détenus en pyjamas rayés pénètrent dans le block 46. Une
demi-heure auparavant ils étaient encore en train de balayer les allées.
Soudain une voix a retenti dans le haut-parleur du camp :


— Rassemblement
devant l’hôpital !


Ils
ont lâché leurs outils. Ils ont obéi. Un infirmier est venu les chercher pour
les emmener au block.


Cette
méthode est employée dans les « cas d’urgence ». Elle est la plus
rapide quand on a besoin tout de suite d’un certain nombre de sujets pour les
expériences.


Les
détenus se trouvent bientôt en face du kapo Dietzsch. Les trente-neuf hommes
sont répartis en trois groupes. Le Dr Ding administre à trente d’entre eux
un médicament I.G. Farben : quinze reçoivent de l’acridine, quinze du
ruténol. Les neuf autres ne reçoivent rien : ils serviront de
« contrôle ». Ces détenus sont ensuite tous infectés du typhus. Tous
sont très gravement malades.


Au
début du mois de juin, la série d’expériences avec les médicaments I.G. Farben
est achevée. Le Dr Weber vient en personne au block 46 pour constater
les résultats obtenus.


Le
Dr Ding et le kapo Dietzsch lui montrent les feuilles cliniques de chaque
malade, les graphiques de température. Le Dr Weber a l’air contrarié. Tout
cela n’est guère réjouissant. Enfin, le Dr Ding lui tend une fiche. Les
sourcils froncés, le représentant de l’I.G. Farben lit :


« 21
morts : 8 avec l’acridine


8 avec le ruténol


5 sujets de contrôle. »


Plusieurs
fois, il relit ce bilan catastrophique, comme s’il croyait s’être trompé.


Enfin
il lève les yeux de la fiche. Résigné, il hausse les épaules puis, d’un ton
confidentiel, il dit au Dr Ding :


— Docteur,
officiellement, l’I.G. Farben désire ignorer que des expériences humaines ou
des infections artificielles sur des êtres humains ont été pratiquées…


Ding
acquiesce d’un air entendu.


L’expérience
ne sera pas renouvelée. Elle a été trop concluante…


Pourtant,
un an plus tard, les résultats seront publiés avec l’autorisation du Reichsarzt
Grawitz dans la Revue d’hygiène et des maladies infectieuses. Bien
entendu le nom de Buchenwald n’est pas mentionné dans l’article rédigé par le
Dr Ding. L’article ne révèle pas non plus que les « malades »
sont des détenus à qui on a inoculé la maladie…


« Entre
avril et mai 1943, y lit-on, trente-neuf personnes, dont le typhus avait
été diagnostiqué sérologiquement et cliniquement, vinrent au service de
clinique directement rattaché au département du typhus et des virus de l’Institut
d’hygiène des Waffen S.S., pour traitement.


« Selon
les instructions de l’I.G. Farben, le ruténol fut administré sous forme de
granulés. Les complications furent : broncho-pneumonie, néphrite,
hémorragie intestinale (…) La mortalité fut extraordinairement élevée :
elle atteignit 53 %. Avec l’acridine, les complications
furent des parotidites, des néphrites, dans un cas une gangrène de la jambe, de
la furonculose (…) La mortalité fut très élevée, avec 53,3 %… » En
définitive les médicaments de l’I.G. Farben avaient provoqué la plus grave
hécatombe constatée au cours de toutes les expériences du block 46…


SEUL CONTRE TOUS


Mai 1943.
À Berlin se déroule le 3e Congrès des médecins militaires. Un
public nombreux est réuni dans la grande salle de conférences de l’Académie de
médecine militaire. Médecins, chercheurs, savants écoutent l’exposé du Dr Ding
sur les vaccins typhiques et les expériences auxquelles on les a soumis.


À
aucun moment, toutefois, l’orateur ne laisse entendre qu’il s’agit
d’expériences humaines.


Quand
son discours est achevé, les auditeurs échangent quelques commentaires.


Soudain
une voix forte retentit à travers la salle :


— Messieurs…


Le
silence se fait.


— Messieurs,
je vous demande quelques instants d’attention…


Tous
les yeux se tournent vers la silhouette imposante du professeur Rose qui vient
de prendre la parole.


— Messieurs,
je tiens à préciser que les expériences dont vient de vous parler le Dr Ding
ont été effectuées sur des êtres humains et qu’un certain nombre d’entre eux y
ont laissé leur vie.


Des
murmures de stupéfaction s’élèvent dans l’assemblée.


Ding,
furieux de cette intervention en public, s’adresse à Rose d’un ton
tranchant :


— Si
cela peut calmer votre conscience, professeur, je puis vous assurer que ces
sujets sont des criminels professionnels, condamnés à mort. Ce genre
d’expériences a déjà été fait dans tous les pays du monde !


Mais
le professeur Rose n’entend pas se laisser ainsi réduire au silence. Il reprend
avec fougue :


— Cela
m’est égal ! Ce ne sont pas les individus qui m’intéressent. C’est le
principe des expériences humaines que je me refuse à accepter ! Nous nous
en sommes tenus jusqu’à présent à des expériences animales, et c’est largement
suffisant. On nous reproche déjà à nous, physiologistes, de nous livrer à des
expériences sur des animaux vivants ; on nous accuse de cruauté. Et vous
voulez maintenant expérimenter sur des hommes ! Nous ne pouvons permettre
aux autorités politiques et à l’État de forcer les médecins à pratiquer des
expériences humaines ! Il faut porter cette affaire devant une cour
martiale !


La
voix du professeur parvient à peine à dominer le bruit de la salle.


Le
président du congrès réussit enfin à imposer le silence :


— Professeur
Rose ! Je m’oppose à vos critiques ! Si vous voulez discuter de
questions éthiques, je vous prierais de le faire entre les séances et de ne pas
troubler davantage l’assemblée ici présente !


Pour
la première fois, un médecin du Reich a osé s’opposer en public non seulement
aux expériences humaines, mais aussi aux décisions des autorités de l’État.


DES EXPERIENCES SANS VICTIMES


Pendant
plusieurs jours, le Dr Ding ne peut se départir de la colère qu’il a
ressentie à la suite de l’intervention du professeur Rose.


— Vous
rendez-vous compte, Kogon, dit-il à son secrétaire. Arrêter les expériences
humaines ! Alors que nous en avons besoin plus que jamais !


En
effet les demandes d’expériences qui arrivent au block 46 sont de plus en
plus nombreuses.


— Tenez,
je viens encore de recevoir un message du professeur Mrugowsky, accompagné de
cette lettre des usines Farben-Behring ;


« Mon
cher Monsieur Mrugowsky,


« Le
médecin-colonel Schreiber nous avertit de la nécessité d’essayer sur des êtres
humains chaque groupe de vaccins contre la fièvre jaune avant de le délivrer à
l’armée. Il nous avertit qu’à l’avenir les expériences humaines seront
effectuées grâce à votre service. C’est pourquoi nous nous permettons de vous
envoyer des échantillons de nos différents groupes. Nous vous demandons de nous
dire si nous devons aussi les adresser au Dr Hoven. »


Ding
lève la tête, un sourire ironique sur les lèvres :


— Bien
sûr, à Hoven ! Comme ils le font avec leurs vaccins typhiques ! Pour
garder le secret, ils lui envoient directement les colis chez lui, à
Weimar !


Son
visage redevient sérieux :


— Peu
importe, c’est moi, de toutes façons, qui fais tout le travail ! Et il va
falloir s’y mettre cette fois. Le professeur Mrugowsky insiste. Il a déjà reçu
une demande de l’Institut Robert Koch pour une vaccination contre la fièvre
jaune sur cinquante sujets. Maintenant il n’est plus possible d’attendre
davantage : nos troupes stationnées en Afrique courent le risque
d’attraper la maladie. Il leur faut des vaccins.


La
série d’expériences sur la fièvre jaune ne fera heureusement pas de victimes.


« Ces
expériences, dira plus tard Ding, n’ont pas eu de résultats mortels.
Quatre-vingts Hollandais ont été choisis. Ils ont été exemptés de travail. Ils
ont reçu des rations de nourriture supplémentaire. Ils ont simplement dû faire
prendre leur température trois fois par jour. Ils ont dû aussi donner tous les
jours 10 cm3 de sang pour une numération globulaire. »


Cependant
les essais n’en restent pas là. Une quantité d’autres vaccins contre d’autres
maladies à virus sont expédiés au block 46 : variole, choléra,
diphtérie, paratyphoïde…


Les
recherches du Dr Ding deviennent de plus en plus délirantes. L’ambitieux
médecin, littéralement obsédé par sa future chaire d’université veut tout
expérimenter, tout explorer… Sans hésiter à employer les méthodes les plus
invraisemblables.


UN CUISINIER AMATEUR


Le
16 juin 1943 quarante détenus contemplent, sans trop y croire, le repas
qui vient de leur être servi au block 46. Depuis deux semaines déjà ils
ont reçu une nourriture qui n’a rien de comparable avec ce qu’ils mangent
d’habitude. Et c’est la première fois qu’on leur donne de la salade de pommes
de terre. Depuis si longtemps, ils en ont oublié le goût !


Ils
se précipitent sur leur assiette et lèchent jusqu’à la dernière goutte de
sauce. Jamais une salade de pommes de terre ne leur avait semblé aussi bonne.


Pourtant
celui qui l’a préparée n’a rien d’un cuisinier. Le professeur Lockemann fait
partie de l’Institut Robert Koch à Berlin. Lui aussi a découvert un nouveau
médicament, un remède contre le typhus abdominal : l’othromine. Bien sûr,
il a voulu l’essayer. Le block 46 lui en offrait la possibilité.


Pour
plus de sûreté, il a tenu à administrer lui-même le germe de la maladie aux
sujets. Il est venu avec une bouteille emplie d’un liquide bizarre, à l’aspect
trouble.


Avec
le liquide il a assaisonné la salade de pommes de terre servie aux quarante
prisonniers. C’est une solution de sel de cuisine contenant un bouillon de
culture de bacilles à raison de 2 cm3 par personne. Mais le
professeur Lockemann n’a pas dosé : il a arbitrairement arrosé les plats
de son liquide. Les clients de la salade de pommes de terre n’ont donc pas
avalé tous la même quantité de germes.


Sur
les quarante hommes du block 46, vingt-trois seront sérieusement atteints.
Sept le seront plus légèrement, neuf n’auront rien du tout. Mais l’un d’eux
mourra…


Ainsi,
même la nourriture est dangereuse au block 46… surtout si le plat est
succulent.


AU BLOCK 50, PRODUCTION DES VACCINS


Août 1943.
Des médecins, des bactériologues, des sérologues, des chimistes sont rassemblés
dans le grand laboratoire flambant neuf du block 50 de Buchenwald.


Le
Dr Ding a réuni là les meilleurs spécialistes détenus dans le camp. Tous
savent que des expériences horribles ont lieu dans le block 46. Inquiets,
ils se demandent ce que l’on attend d’eux.


— Messieurs,
déclare Ding, à partir de maintenant ce block est entièrement consacré à la
production d’un vaccin pour les troupes combattantes des Waffen S.S. Nous
allons fabriquer notre propre vaccin, et c’est vous qui serez chargés de cette
tâche.


Le
jeune médecin, habillé avec élégance comme il en a l’habitude, promène son
regard sur l’assemblée. Parmi ses auditeurs se trouvent le professeur Balachowsky,
chef de laboratoire à l’Institut Pasteur de Paris, le professeur Waitz, de l’université
de Strasbourg, le Dr Marian Ciepielowsky, de Karlsruhe, et le secrétaire
Eugen Kogon.


— Cependant
je tiens à vous prévenir, reprend Ding : à la moindre tentative de
sabotage vous serez tous collés au mur !


Les
médecins détenus gardent le silence. Ils sont conscients de l’énorme
responsabilité qui va leur incomber. Le vaccin qu’ils vont devoir fabriquer ne
manquera pas d’être testé sur leurs camarades avant d’être envoyé aux Waffen S.S.


Les
travaux commencent. Le block 50 a pris le nom de « section de
production de vaccins typhiques ». Le Dr Ciepielowsky a été désigné
comme chef de la production. Le Dr Kogon s’occupe des dossiers et des
rapports.


Le
vaccin, fabriqué selon une méthode « empruntée » au Dr Giroud,
de l’Institut Pasteur de Paris, est essayé pendant les quatre premiers mois sur
des animaux.


Le
Dr Ding s’impatiente :


— Où
en êtes-vous ? demande-t-il chaque jour.


Ou,
encore :


— Avez-vous
de nouvelles suggestions à me faire ?


Le
professeur Balachowsky raconte comment les choses se passaient dans le
block 50 :


« C’était
une règle stricte au block 50 de ne pas prendre d’initiative scientifique,
de ne pas effectuer d’expériences personnelles, et de ne faire aucune
suggestion à Ding, qui nous demandait toujours notre avis pour améliorer les
vaccins. Nous savions que la plus petite initiative donnait lieu à de nouvelles
expériences, ce qui signifiait la mort de camarades. Kogon, Ciepielowsky et
moi-même, nous insistâmes autant que nous pûmes, auprès de nos camarades de
block qui avaient une responsabilité scientifique, pour leur faire observer
rigoureusement ces consignes, qui, dans l’ensemble, furent suivies. »


Cependant,
un nouveau venu participe aux recherches : le professeur Ludwig Fleck, de
la faculté de Lwow, que Ding a fait venir spécialement d’Auschwitz.
Délibérément il fait part un jour à Ding d’une observation qu’il a faite. Et le
professeur Balachowsky poursuit :


« Ding
envoya immédiatement un rapport pour demander de nouvelles expériences, qui
furent autorisés très rapidement. Le 6 septembre 1944, vingt nouveaux sujets
furent inoculés au block 46. Il y eut seulement un survivant… »


DERNIER ASILE DES JUIFS ET CENTRE DE SABOTAGE


Les
détenus du block 50 parviennent dès le début à y cacher leurs camarades du
camp dont la vie est menacée. Curieusement, le Dr Ding, au courant de ces
« opérations de sauvetage », va les approuver et même les favoriser.
Par de subtiles démarches, des requêtes répétées auprès de l’Office central de
la Sûreté du Reich, le Dr Kogon, avec l’appui de Ding, parvient à éviter
les rafles soudaines et les transports d’extermination qui pourraient avoir
lieu. Le block 50 devient, selon l’expression de Ding, l’ultimum
refugium judaeorum », le dernier asile des juifs.


Au
total, soixante-cinq hommes, dont douze Russes, composent l’équipe du
block 50. La véritable production de vaccin commence à la fin de l’année
1943. Baptisé « vaccin Weimar », il doit être fabriqué à la cadence
de trente litres environ par mois.


Ding,
qui s’appuie toujours sur les experts qu’il emploie, est ravi quand il peut
envoyer la quantité de vaccin prévue à Berlin. Il ne manque pas de s’attirer de
cette façon les félicitations de ses supérieurs.


Pourtant
il ne s’apercevra jamais que ce qu’il envoie pour immuniser les Waffen S.S.
contre le typhus n’a aucune valeur. En effet les chercheurs du block 50
réussissent, à force de ruse et de prudence, à saboter la production. Ils
fabriquent deux sortes de vaccin : l’un très efficace, en petites
quantités, qu’ils gardent pour eux et leurs camarades ; l’autre,
totalement sans effet, qui est destiné au front… La supercherie ne sera pas
découverte jusqu’en mars 1945, peu avant la libération du camp. Quand le
professeur S.S. Mrugowsky apprendra ce sabotage au procès, il dira, d’un ton
sarcastique :


— C’est
une des remarques les plus curieuses que j’aie entendues ici. Ce sabotage
témoigne d’une attitude qui n’a rien de commun avec les concepts d’humanité
exprimés par ces messieurs, aujourd’hui.


LE COMMANDANT KOCH JOUE ET PERD


Septembre 1943.
Tandis que l’empire du Dr Ding s’agrandit et que le jeune médecin voit
avec satisfaction les voies de la gloire s’ouvrir devant lui, un événement va
bouleverser la vie du camp.


Le
commandant du camp, Koch, et sa femme, forment un couple des plus redoutés.
Tandis que le mari se livre sans vergogne au trafic des bijoux et des devises,
Ilse, l’épouse, entretient deux passions…


Son
sport favori est l’équitation. Quand il fait beau temps, la
« kommandeuse » chevauche à travers les allées du camp. Si un détenu
lève la tête pour la regarder passer, elle note son numéro. Le malheureux se
retrouve au cachot pour avoir « regardé honteusement la femme du
commandant ».


S’il
pleut, lise Koch se contente de quelques tours de manège, à côté de l’écurie,
dans la salle où l’on pratique les exécutions par balles dans la nuque.


L’autre
violon d’Ingres de la femme du commandant consiste à fabriquer des abat-jour en
peaux humaines tatouées. Sous le règne du couple Koch un beau tatouage équivaut
donc à une condamnation à mort pour celui qui l’arbore…


De
temps en temps le Dr Hoven, ami du commandant, est invité à venir voir la
collection d’« estampes humaines » de la belle Mme Koch.


Un
jour un détenu qui travaille comme infirmier à l’hôpital, Walter Kramer,
s’entend appeler par le haut-parleur du camp. Au cours de sa détention il s’est
beaucoup intéressé à la médecine et a eu l’occasion de se familiariser avec les
différentes maladies.


Or
le commandant Koch a besoin d’urgence de quelqu’un pour le soigner. Mais il ne
veut pas d’un des médecins qui travaillent dans le camp : il lui faut
quelqu’un à qui il sera facile d’imposer le silence, lorsque les soins seront
terminés. Car le commandant est atteint de syphilis. Bien entendu personne ne
doit l’apprendre, entre autres ni sa femme, ni ses supérieurs. Le meilleur
moyen pour Koch de se faire soigner en secret est donc de faire appel à un
détenu dont il se débarrassera ensuite.


Walter
Kramer guérit le commandant Koch.


Quelques
jours plus tard un officier S.S. vient rendre visite à Koch. Souffrant, et sur
le conseil de Koch, il se fait examiner par Kramer. Et il engage la
conversation avec le détenu, apprenant ainsi quantité de choses qui se passent
dans le camp.


Peu
après le commandant Koch se décide à exécuter le témoin gênant qu’est devenu le
pauvre Kramer. Sur le rapport il indique qu’il a été tué lors d’une tentative
d’évasion. Mais l’officier S.S. reçoit régulièrement les rapports de Koch. Il
s’étonne de trouver sur la liste des décès le nom de celui qui l’a soigné et
dont les confidences avaient fait naître en lui quelques soupçons.


Il
fait faire une enquête. Le commandant est arrêté quelques jours plus tard et
traduit devant la justice de l’Ordre noir.


UNE AFFAIRE DES POISONS


Koch
est jugé par un tribunal S.S. présidé par le docteur en droit Morgen. Le Hauptscharführer
Koehler, qui a témoigné contre lui, est également arrêté. Trois jours plus tard
on le retrouve mort dans sa cellule. L’autopsie révèle la présence d’alcaloïdes
dans son estomac.


Morgen
soupçonne le D  Hoven qui, manifestement, entretenait de bonnes relations avec
Koch, d’avoir empoisonné Koehler. Afin de déterminer la dose mortelle de cette
sorte de poison, le tribunal S.S. commence par ordonner que l’on pratique une expérience.


Ce
jour-là, comme chaque jour, quatre détenus russes avalent sans méfiance leur
gamelle insipide de soupe aux nouilles. Le poison qu’elle contient en rend deux
très malades, fait perdre connaissance au troisième, et n’a aucun effet sur le
dernier. Aucun ne meurt.


Mais,
quelques jours plus tard, les quatre Russes sont pendus.


Le
20 septembre 1943 le Dr Hoven est arrêté sur ordre du juge S.S.
Morgen. Il restera en prison jusqu’à la fin du mois de mars 1945.


PAS UN SEUL CONDAMNE A MORT


L’arrestation
du commandant n’est pas sans conséquences pour les prisonniers du camp de
Buchenwald.


Jusqu’à
présent les sujets d’expériences du Dr Ding avaient été sélectionnés plus
ou moins arbitrairement par l’administration. Les verts comme les rouges
pouvaient même s’arranger pour faire inscrire leurs ennemis sur les listes,
afin de s’en débarrasser sous le couvert des expériences.


À
partir de l’automne 1943 les nouveaux dirigeants refusent de prendre la
responsabilité de la sélection.


Même
le Dr Ding n’accepte plus du professeur Mrugowsky que des ordres écrits.
Il le prie également d’intervenir auprès du Reichsführer pour que
celui-ci désigne lui-même les détenus devant servir de sujets.


Dès
lors c’est la police criminelle, la Kripo, qui s’occupera de la
sélection. Son chef, le S.S. Gruppenführer Nebe, reçoit de Himmler
l’ordre suivant :


« Je
suis d’accord pour que l’on prenne des criminels professionnels pour les
expériences de vaccins contre le typhus. Mais, parmi eux, il ne faut choisir
que ceux qui sont condamnés au moins à dix ans de prison. Le S.S. Gruppenführer
Nebe doit s’occuper de la mise à la disposition de ces détenus. Je ne veux pas
que le médecin choisisse de lui-même sans contrôle.


« Signé :
Himmler. »


Pourtant
cette décision ne fait pas vraiment force de loi.


« À
deux reprises, on fournit des criminels, dit Eugen Kogon, une fois cent dix,
une fois quatre-vingt-dix-neuf. À la fin les sujets provenaient de différents
camps et prisons d’Allemagne. Des prisonniers politiques du camp faisaient
presque toujours partie des expériences, soit parce qu’ils déplaisaient aux S.S.,
soit parce qu’ils étaient victimes d’intrigues du camp. Je ne connais pas un
seul cas de sujet venu au block 46, pour expérience, à la suite d’une
condamnation à mort. Une fois, dans le cas de quatre prisonniers de guerre
russes, on prétendit qu’ils devaient être fusillés.


« Mais
il n’y avait eu ni jugement, ni sentence. Ils appartenaient à la catégorie des
prisonniers de guerre russes, dont neuf mille cinq cents furent fusillés,
pendus ou étranglés à Buchenwald. »


UNE BOMBE ANGLAISE TROUVEE PRES DE LEIPZIG


L’automne
de cette année 1943 voit la guerre atteindre le cœur même de l’Allemagne.
Une offensive aérienne de grande envergure a commencé depuis le début de l’été.
Des raids massifs se succèdent, qui visent à détruire le potentiel économique
et militaire du Reich. En juillet cinq bombardements successifs au phosphore
ont transformé Hambourg en un vaste champ de ruines calcinées. Les attaques
répétées des bombardiers alliés, sur les usines de Schweinfurt en particulier,
inquiètent les dirigeants nazis. La production d’armements est dangereusement
menacée.


Les
bombes incendiaires au phosphore qui s’abattent sur de nombreuses villes
allemandes causent aux habitants de graves brûlures. Souvent les blessures sont
telles que même le sulfate de cuivre, moyen de cure habituel, ne suffit pas à
les guérir.


Le
30 septembre le Reichsarzt S.S. Grawitz rédige d’une main
hâtive une note secrète destinée au Reichsführer Himmler.


« Le
Dr Karl Brandt m’a demandé d’essayer une nouvelle pommade destinée au
traitement des brûlures provoquées par le phosphore, et qui est actuellement à
l’étude. Je considère que l’essai de cette pommade sur des civils allemands
brûlés au cours des raids aériens prendrait trop de temps.


« De
plus, en raison de l’importance du problème, je ne crois pas que les
expériences animales produisent des preuves suffisantes. C’est pourquoi je vous
demande respectueusement, Reichsführer, d’accorder l’autorisation
d’expérimenter à l’hôpital du camp de concentration de Sachsenhausen, sur des
prisonniers inaptes au travail pour raisons de maladie. »


Une
semaine plus tard, le 7 octobre, l’autorisation de Himmler arrive sur le
bureau de Grawitz.


En
fait l’expérience n’a pas lieu à Sachsenhausen : le 9 novembre c’est
le Dr Ding qui entame, à Buchenwald, cette nouvelle série d’essais…


Avant
de se mettre à l’ouvrage Ding a dû se rendre à Dresde, dans une firme dirigée
par le docteur Madaus. Un médecin qui travaille au laboratoire de recherches de
cette firme, le Dr Koch, vient en effet de découvrir lui aussi un remède
contre les brûlures au phosphore. Ce médicament a donné sur des lapins des
résultats remarquables.


Le
Dr Ding dispose donc de deux remèdes contre les brûlures. Les sujets
d’expériences ne manquent pas. Mais ces sujets ne présentent pas de brûlures.
Il va falloir en provoquer…


Ding
demande donc qu’on lui envoie le contenu d’une bombe au phosphore. Une bombe
incendiaire anglaise, trouvée près de Leipzig, fera l’affaire.


Le
9 novembre cinq détenus allemands, des criminels de droit commun qui ont
survécu à d’autres expériences, sont conduits au block 50…


 





 


Ossements découverts dans le four
crématoire de Buchenwald par les troupes américaines le 16 avril 1945.


C.C.A.


DES CICATRICES INEFFAÇABLES


« J’ai
vu personnellement tous les sujets, témoignera le secrétaire Eugen Kogon.
L’expérience eut lieu au block 50. Il y aurait eu beaucoup trop de
désordre si on l’avait réalisée au milieu des sujets d’expériences du
block 46. »


Afin
d’éviter que les cinq hommes se défendent, le kapo Dietzsch leur administre une
anesthésie. Mais une anesthésie légère : quand les malheureux se
réveillent, ils ressentent au bras une douleur insupportable. Ils ignorent ce
qui a provoqué la blessure cruelle qu’ils constatent.


Le
Dr Ding, après avoir délimité une surface de peau de 7 cm sur 3
environ, y a appliqué une mixture de caoutchouc phosphoré. Puis il a enflammé
celle-ci et l’a laissée brûler. Dans la majorité des cas l’ignition dure une
minute. Mais une fois Ding doit attendre pendant vingt minutes que le mélange
s’éteigne seul…


Ensuite
le médecin enduit la blessure d’un produit choisi par lui. Sa folie
expérimentatrice ne connaît plus de bornes. Il ne s’en tient pas aux remèdes
qu’on lui a confiés : il essaie aussi le sulfate de cuivre, l’huile de
foie de morue, qui ne fait qu’aggraver la blessure et même, tout simplement,
l’eau (…). Pendant deux longs mois, jusqu’en février 1944, les cinq
prisonniers devront vivre dans les souffrances les plus terribles.


« Dans
plusieurs cas, affirme Eugen Kogon, il est impossible que ces blessures aient
pu guérir complètement. Les sujets ont dû garder des cicatrices très profondes,
car les blessures atteignaient une profondeur de 2 à 2,5 cm. »


IL NE FAUT JURER DE RIEN


Mars 1944.


— Regardez
Kogon ! Il y vient donc, lui aussi ! Ah Ma belle âme ! Le grand
moraliste !


Le
Dr Ding vient d’entrer dans le bureau de son secrétaire, brandissant
triomphalement une lettre qu’il vient de recevoir.


— Lui
qui ne voulait pas entendre parler de nos expériences ! Qui voulait
traduire tout le monde devant une cour martiale ! Il a bien su retourner
sa veste, notre « Rose le Rouge » !


C’était
bien la peine qu’il s’exhibe en public et provoque un tel scandale. Tenez,
lisez la lettre qu’il a envoyée au professeur Mrugowsky.


Le
Dr Kogon prend la lettre que lui tend Ding et lit :


« Cher
Monsieur Mugrowsky,


« J’ai
en ce moment à ma disposition un certain nombre d’échantillons d’un nouveau
vaccin contre le typhus murin[7] préparé à partir de
foies de souris, et qui s’est montré, au cours d’expériences animales, mille
fois plus efficace, quantitativement, que le vaccin préparé à partir de poumons
de souris. Afin de décider de l’emploi de ce vaccin de premier ordre pour la
vaccination protectrice (…), il serait désirable de savoir si ce vaccin montre,
au cours de vos expériences et de celles de Ding à Bunchenwald, un effet
identique à celui des vaccins classiques. Pourriez-vous faire effectuer cette
série d’expériences ? » Ainsi, le professeur Rose qui, pendant près
de deux ans, s’est si violemment opposé aux expériences humaines, se met, lui
aussi, à les réclamer.


Quelques
jours plus tard le vaccin dont le professeur Rose a chanté les mérites, et qui
vient de Copenhague arrive au block 46.


Trente
détenus sont soumis à ces expériences.


Vingt
sont immunisés avec ce nouveau vaccin, dix sont destinés à servir de contrôle
et de comparaison.


Quand
les essais sont terminés, six hommes sont morts. Trois d’entre eux avaient été
vaccinés. Les trois autres étaient des sujets de contrôle.


SAIGNEES MORTELLES


« Je
me suis usé les doigts à taper le nom de Mrugowsky sur les rapports »,
dira plus tard Eugen Kogon. C’est vrai surtout en cette période de l’été de
1944 où le Dr Ding a fort à faire.


— Ah !
Kogon ! Une nouvelle demande du professeur Mrugowsky ! Je ne sais
plus où donner de la tête ! Il veut que nous fassions des essais de plasma
sanguin. Heureusement Dietzsch pourra m’aider pour les transfusions !


Les
malheureux détenus du block 46, qui ont eu la chance de survivre aux
expériences du typhus, n’auront guère le temps de jouir de leur convalescence.
Plus ou moins rétablis de cette pénible maladie, parfois atteints d’un nouveau
mal, ils doivent maintenant donner leur sang. Les 250 à 300 cm3
qu’on leur prend pour l’envoyer à Berlin représentent quelques heures de vie en
moins. Beaucoup ne parviennent pas à surmonter l’état de faiblesse aggravée qui
résulte de la saignée. La vie abandonne lentement ces corps vidés.


Pendant
que le Dr Ding exploite ainsi les détenus du block 46, un autre médecin
du camp, le Dr Ellenbeck, a trouvé un moyen différent pour effectuer les transfusions.
Sa méthode est tout aussi inhumaine.


À
cette époque une famine sévère règne dans le « petit camp » de
Buchenwald. Les baraques, déjà à peine suffisantes pour abriter quatre cent
cinquante détenus, en logent maintenant cinq cents. L’une de ces baraques a été
spécialement aménagée pour les vieillards et les infirmes. La plupart sont
Français.


« On
leur dit qu’ils auraient une meilleure nourriture, raconte Eugen Kogon, s’ils
donnaient leur sang. Un grand nombre acceptèrent. On leur prenait de 150 à
200 cm3 de sang, mais plus souvent jusqu’à 400 cm3.
En échange on leur donnait une saucisse de foie, du boudin, du pain. »


Mais
ces « suppléments » ne suffisent pas à pallier le manque que
représente la quantité de sang donné. Ces hommes, surmenés, tombent dans un
état de faiblesse telle qu’ils ne résistent pas. Les détenus du « petit
camp » meurent en masse.


« Cela
dura jusqu’en avril 1945 », dit encore Kogon.


UN TRAITEMENT CONTRE L’HOMOSEXUALITE


16 juillet
1944. Comme tous les jours, le Dr Ding décachette son courrier en présence
de son secrétaire.


— Tiens !
Une lettre de Poppendick ! Que peut-il bien vouloir ?


Ding
n’a pas l’habitude de recevoir de lettres du chef d’état-major du Reichsarzt
Grawitz. Les ordres lui viennent d’habitude du Dr Grawitz directement, ou
par le professeur Mrugowsky.


D’un
geste nerveux Ding ouvre l’enveloppe. Il parcourt rapidement la petite écriture
souple qui couvre le papier.


— Tout
de même, s’exclame Ding. C’est un peu fort. Écoutez-ça :


« Sur
ordre du Reichsführer S.S., le médecin danois Vernet a reçu
l’autorisation de poursuivre dans les camps ses recherches hormonales et
particulièrement le développement des glandes artificielles. Afin de vérifier
l’effet de ces glandes sur des homosexuels, le camp de concentration de
Buchenwald doit
mettre cinq prisonniers à la disposition du Dr Vernet… »


Ding
s’arrête de lire. Il lève la tête et dit :


— Et
il faudrait que je l’aide ! Vous rendez-vous compte ? Comme si je
n’avais rien d’autre à faire !


La
découverte du médecin danois a beaucoup intéressé Himmler. Un traitement contre
l’homosexualité ! Lui qui a déjà essayé par tous les moyens de ramener les
« roses » (les homosexuels) à un comportement normal ! Il a déjà
organisé plusieurs fois des « stages de guérison » où ils étaient mis
en contact étroit avec des femmes chargées de les séduire. Mais tout cela s’est
révélé bien peu concluant ! Et, cette fois, un médecin a peut-être trouvé
le remède-miracle !


Le
Reichsarzt S.S. Grawitz est lui-même allé loin dans son
enthousiasme. Il a pensé que cette découverte, qui peut être aussi un
traitement contre l’impuissance, pourrait être vendue au marché noir à
l’étranger, ce qui permettrait au Reich d’obtenir les devises qui lui manquent.
Ou même, qu’on pourrait promettre le traitement à des agents étrangers en
récompense d’informations utiles… Himmler est plus raisonnable. Que l’on essaie
d’abord, on verra ensuite…


LE MEDECIN DANOIS S’EMPARE DE QUINZE « ROSES »


Quelques
jours plus tard, un homme grand, à l’allure nordique, entre dans le bureau du
Dr Ding. L’accueil est plutôt froid. D’un ton suffisant le jeune médecin
dit au Dr Vernet :


— Mon
cher collègue, je reconnais que votre découverte peut être très intéressante.
Mais, voyez-vous, cela ne fait absolument pas partie du domaine de mes
recherches. Le seul objectif de mes travaux est la santé de nos troupes. J’ai
suffisamment à faire avec mes propres expériences. Mais vous pouvez aller voir
le Dr Schiedlausky, le médecin du camp. Il vous donnera ce dont vous avez
besoin…


Et
Ding charge son « assistant » d’accompagner le Dr Vernet.


Schiedlausky
a vite fait de rassembler quelques « roses ». Le Dr Vernet fait
son choix. Mais sans doute trouve-t-il que les cinq sujets octroyés par Himmler
sont insuffisants pour tester son invention. Aussi sélectionne-t-il quinze
hommes parmi ceux qui lui sont présentés.


Les
malheureux, tremblants, attendent. Leur visage défait trahit leur peur. Les
plaisanteries dont ils font l’objet ne contribuent pas à les rassurer.


Un
médecin détenu leur explique :


— Ne
craignez rien. Je sais qu’il s’agit d’une expérience avec une hormone mâle.
Mais on m’a dit que ce n’est absolument pas dangereux.


La
préparation hormonale est placée sous la peau de l’abdomen. L’effet doit durer
un an. Mais, sept mois plus tard, le Dr Vernet met fin à ses visites au
camp de Buchenwald. Il a dû se résoudre à constater l’échec de son invention.
Sur les quinze sujets, deux sont morts. Les autres sont irrémédiablement restés
des « roses »…


DANS LA CAVE AUX 46 CROCHETS


16 novembre
1944. Une inquiétude grandissante s’empare du Dr Ding. Ou plutôt, du
Dr Schuler (Ding-Schuler à l’intérieur du camp et Schuler à l’extérieur).


Le
médecin a confié ce jour-là à son secrétaire :


— Je
suis maintenant persuadé que l’Allemagne est perdue. Avec ce nouveau nom, je
pense que je pourrai m’en sortir plus facilement.


« À
ce moment, dira plus tard Eugen Kogon, il n’y avait rien de privé ou d’officiel
que le Dr Schuler ne me confiât, afin d’avoir mon avis. Il se rendait
parfaitement compte que la cause du national-socialisme était perdue. »


Fin
novembre, le Dr Ding-Schuler revient de Berlin, l’air plus préoccupé que
jamais.


— J’ai
une tâche très désagréable à accomplir, dit-il à celui qui est désormais son
confident. Et je dois garder le secret le plus absolu…


Eugen
Kogon ne cherche pas à en apprendre davantage. Il sait que, de toute façon, le
médecin ne lui cachera plus rien.


Quelques
heures plus tard Ding l’appelle dans sa chambre du block d’expériences. Étendu
sur un canapé, il fume cigarette sur cigarette.


— Kogon,
voyez-vous un moyen de m’en sortir ? Je dois essayer ici un poison sur des
prisonniers de guerre russes et en rendre compte immédiatement. C’est un ordre
direct du professeur Mrugowsky. Que dois-je faire ?


Ding
se laisse aller à un soupir de lassitude. Il montre un papier posé sur la
table :


— C’est
l’ordonnance avec la formule chimique du poison. Voulez-vous la mettre dans une
enveloppe et la sceller ?


Le
secrétaire obéit. Tout en pliant la feuille, il dit :


— Vous
connaissez mon point de vue. Nous en avons déjà longuement parlé. La seule
chose que vous puissiez faire à présent, c’est d’aider au maximum les
prisonniers politiques. Vous le faites déjà au bloc 50. Vous savez combien
ces hommes vous sont reconnaissants de votre appui. Il faut que vous refusiez à
présent d’exécuter des ordres immoraux.


Schuler
sourit amèrement. Il sait que son secrétaire est un catholique convaincu.


— Je
connais vos idées religieuses et morales, Kogon. Vous savez que, moi, je ne
crois à rien. Je n’ai ni convictions religieuses, ni principe moral, ni
croyance métaphysique. Mais je peux tout de même collaborer avec les
prisonniers politiques…


Brusquement
le jeune médecin semble avoir repris du tonus.


Il
se lève. Il va se débarrasser de la nouvelle tâche qu’on lui impose…


« Il
alla trouver en toute hâte le chef du camp Schubert et le commandant Pister.
Avec une quatrième personne ils se rendirent au crématoire. Quatre prisonniers
de guerre russes avaient été amenés dans la cave sur les murs de laquelle se
trouvaient les 46 crochets avec lesquels on étranglait les gens. Les
quatre prisonniers reçurent le poison. »


Plus
tard le Dr Schuler dira à Kogon que la mort fut très rapide. Après avoir
été disséqués, les corps furent brûlés.


— Je
n’envoie pas de rapport écrit cette fois. Je dois rendre compte verbalement au
professeur Mrugowsky.


Sur
le moment le médecin ne donne pas davantage de détails. Devant Kogon il brûle
l’enveloppe scellée à la flamme d’une bougie…


« D’après
les indications au cours de la conversation, je compris que cette expérience
était liée à des expériences au camp de Sachsenhausen, que Mrugowsky avait
effectuées en présence de Ding. »


LA GUERRE DES POISONS ?


C’est
au cours de ces expériences que le professeur Mrugowsky a échappé de peu à la
mort.


Cinq
prisonniers de guerre russes sont étendus sur des grabats dans une petite pièce
attenant au crématoire de Sachsenhausen. Devant eux se tiennent trois
médecins : le professeur Mrugowsky, le Dr Ding et le Dr Widmann,
un chimiste de la police criminelle, la Kripo. Soudain, l’un des Russes se
dresse et se précipite sur le professeur Mrugowsky. À la main il tient un
couteau qu’il a réussi à cacher dans son pantalon. Ultime tentative de révolte
d’un homme qui se sait condamné… Rapidement maîtrisé par les trois médecins, il
est ramené à sa place.


Maintenant
cinq coups de revolver retentissent. Les cinq hommes sont touchés à la cuisse.
Les balles qui viennent de les atteindre sont empoisonnées : elles
contiennent du nitrate d’aconitine. C’est sur la demande du Dr Widmann que
cette expérience a eu lieu. En effet, deux semaines plus tôt, un haut
fonctionnaire nazi avait été blessé légèrement par une balle au cours d’un
attentat en Pologne. Quelques heures après, il était mort. Il présentait tous
les symptômes d’un empoisonnement. L’auteur de l’attentat portait sur lui des
balles creuses contenant un poison cristallisé, qui s’était révélé être de
l’aconitine. Les munitions étaient d’origine russe. Il s’agissait de savoir si
l’incident marquait le début de la guerre des poisons contre l’Allemagne et
comment y parer… Tout au long de cette expérience le Dr Ding note les
réactions des sujets.


Quant
au professeur Mrugowsky, il rédige, de son côté, un compte rendu à l’adresse de
l’Institut de criminologie de la police de sécurité.


« Chez
deux des sujets, la balle a nettement traversé la cuisse. Aucune réaction n’a
pu être observée par la suite. Ces deux sujets ont été abandonnés… » En
fait les deux hommes ont été achevés d’une deuxième balle, comme le dira plus
tard le professeur Mrugowsky au tribunal.


« Les
trois autres condamnés ont présenté des symptômes d’une analogie surprenante.
Tout d’abord rien de particulier ne s’est passé. Au bout de vingt à vingt-cinq
minutes des troubles moteurs sont apparus. »


Pendant
deux heures les trois hommes vont subir d’horribles souffrances.


« L’agitation
est devenue peu à peu si forte qu’ils ne pouvaient rester en place : ils
se dressaient, se laissaient retomber, roulaient les yeux, faisaient des
mouvements désordonnés avec les bras. Puis l’agitation se calma. La mort
survint respectivement 121, 123 et 129 minutes après la blessure. »
Devant le tribunal, le professeur Mrugowsky se défend :


« Ce
n’était pas une expérience au sens réel du terme. Il s’agissait de l’exécution
légale de cinq voleurs, au cours de laquelle on devait s’assurer de certains
faits particuliers. »


LES AMERICAINS ONT TRAVERSE LE RHIN


Mars 1945.
Depuis plusieurs mois déjà, l’agonie du Reich allemand a commencé.


Les
ultimes contre-offensives ordonnées par Hitler ont échoué. Le 12 janvier
les troupes soviétiques se sont mises en marche vers Berlin.


Février
a vu l’anéantissement de la ville de Dresde, écrasée par les bombardements
alliés. La conférence de Yalta a définitivement fixé le sort de l’Allemagne
après la guerre. Le 7 mars le kapo Dietzsch écoute dans sa chambre les
nouvelles transmises par les émetteurs ennemis, comme il a l’habitude de le
faire depuis quelque temps. En effet le Dr Ding-Schuler a ramené au
block 46 tout ce qui a subsisté après le bombardement de son appartement,
à Berlin. Quelques meubles, du linge, et surtout un poste de radio. Et, dans sa
chambre, le kapo Dietzsch peut écouter tous les émetteurs puisque les S.S. ne
viennent jamais au block 46. Ainsi il informe d’une part le médecin,
d’autre part le comité clandestin du camp.


Ce
jour-là donc, Arthur Dietzsch, sa journée de travail terminée, vient de tourner
le bouton du poste de radio. Les informations sont de plus en plus graves. Le
kapo entend la voix nasillarde annoncer :


— Aujourd’hui,
la 1ère  armée américaine a traversé le Rhin près de Remagen…


La
nouvelle est immédiatement transmise au comité clandestin du camp : les
responsables politiques s’organisent pour faire face à cette nouvelle
situation : l’approche du tonnerre de la guerre. L’objectif du comité est
désormais clair : il faut, coûte que coûte, empêcher les S.S. de liquider
les détenus avant leur fuite. L’atmosphère à Buchenwald devient de plus en plus
tendue. Les S.S. prennent des mesures draconiennes contre les prisonniers
politiques qu’ils soupçonnent de préparer une révolte. Quant au Dr Ding,
accablé par la peur, il essaie de ménager l’avenir en apportant son aide au
comité clandestin.


« IL FAUT QUE TOUT DISPARAISSE »


Avril 1945.
Les troupes américaines et les troupes soviétiques se sont rencontrées sur
l’Elbe. Le comité de résistance du camp prépare l’insurrection armée ; il
sait que les S.S. vont essayer de sauver leur peau. Le sort des détenus va bientôt
se jouer. Un jour, le Dr Ding-Schuler appelle le kapo Dietzsch :


— Aidez-moi.
Il faut que tout disparaisse et surtout les documents concernant les
expériences du block 46.


Quand
les innombrables dossiers amoncelés au cours de quatre années sont rassemblés,
le Dr Ding les jette un par un dans la cheminée. Armé d’un tisonnier, il
fouille les cendres, afin de s’assurer qu’aucune feuille carbonisée ne reste
lisible.


— C’est
dommage, dit Dietzsch. Tout cela a tout de même une grande valeur.


— Aucune
trace ne doit rester, répète le médecin. Apportez-moi mon journal. Il faut que
je le détruise aussi.


Le
kapo Dietzsch ouvre un petit tiroir du bureau et en tire un cahier de maroquin
noir.


Ding
lui arrache presque des mains le cahier pour le jeter dans les flammes.


— Il
y a des ordres formels, dit-il en regardant les pages flamber. Tout ce qui peut
témoigner de l’activité du block 46 doit être détruit.


Il
surprend le regard apeuré du kapo Dietzsch.


Un
silence pesant s’installe dans la pièce. Le médecin reprend, d’une voix
accablée :


— Moi
seul, je suis visé, mon cher Dietzsch ; c’est moi qui ai tout fait, qui ai
tout dirigé.


Les
troupes américaines sont alors arrêtées près d’Eisenach par la résistance
désespérée de quelques troupes allemandes. Une lutte implacable s’engage entre
les S.S. et le comité clandestin pendant la semaine d’attente supplémentaire
que produit cette résistance.


Quand
Dietzsch annonce à Ding que l’avance américaine a repris et qu’il serait grand
temps pour lui de disparaître, le médecin se décide à partir. Il prend congé de
tous ceux qui ont participé à ses travaux. Il a pu compter sur eux pendant
quatre ans ; il les remercie comme il peut.


Tous
les rêves qui l’ont mené pendant près de quatre années se sont effondrés depuis
longtemps. À présent tout est fini. Le Dr Ding-Schuler quitte le
block 46 qu’il avait transformé en un théâtre d’horreur. Le 25 avril
Ding est capturé par les Américains. Dans la prison de Munich-Freysing où il
est enfermé, il n’est plus que l’ombre de lui-même. Désespéré, il entreprend de
mettre fin à ses jours.


SUICIDE ET CONDAMNATION A MORT


La
tentative de suicide du Dr Ding-Schuler a échoué. Il racontera le
25 juin 1945 :


« Pendant
la nuit de samedi à dimanche, à 2 heures du matin, j’ai essayé de me
suicider à cause de ce qui s’est passé au cours des années précédentes et du
caractère insupportable de ma situation. Je n’ai réussi qu’à contracter une
sorte de tension nerveuse. Aux dernières nouvelles, les villes de Leipzig et de
Weimar, où je pense que se trouvent les miens, sont tombées entre les mains de
Russes, de sorte qu’il y a peu de chances pour que je puisse entrer en contact
avec ceux que j’aime. Mes interrogatoires de jeudi et vendredi dernier m’ont
donné l’impression que mes déclarations sont restées sans effet. De plus,
contrairement à mes autres déclarations, la plupart n’ont pas été crues. La
perte de la mémoire des chiffres et des dates provenant du typhus avec
méningite, que j’ai présenté et qu’on a établi médicalement, n’a pas été
reconnue.


« Le
changement intervenu dans ma situation m’oblige à croire que je serai inclu
dans le procès de Buchenwald et incapable de décider de mon avenir, ou tout au
moins pas avant de nombreuses années. Ma femme reste seule avec deux enfants,
sans recours après la perte de tous mes biens. Un troisième enfant aurait dû
naître au début de mai, mais l’état de ma femme m’est inconnu… J’ai utilisé, en
plus d’une lame de rasoir, cinq comprimés de morphine, cinq de codéine, et onze
de la préparation américaine A.P.C. Le manque de tranchant de la lame m’a
empêché de couper les tendons situés au-dessus de l’artère. Avec une incision
parallèle, je suis allé plus profondément. J’ai essayé de couper l’artère avec
de petits ciseaux, mais j’ai été dérangé par des gens qui cherchaient les
cabinets. Je suis retourné à mon lit, où j’ai dû attendre assez longtemps, puis
j’ai attaché une serviette autour de mon bras, afin de pouvoir couper l’artère.
Mais, en raison des médicaments que j’avais pris et de la perte de sang, j’ai
dû m’évanouir. J’ai repris connaissance dans un lit. J’étais pansé. »


Mais
la seconde tentative de suicide du Dr Ding réussira, deux mois plus tard.


Son
confrère, le Dr Hoven, n’a guère eu plus de chance. Libéré de sa prison
une semaine avant l’arrivée des Américains au camp de Buchenwald, il a été
immédiatement capturé. Devant ses juges, à Nuremberg, il s’est défendu avec
assurance, pensant sans doute que les mois de détention imposés par les S.S. et
ses contacts anciens avec le comité clandestin de Buchenwald, les services
qu’il lui a rendus, l’aideraient à se disculper. Mais le Dr Waldemar Hoven
a été condamné à mort.


Devant
la potence de la prison de Landsberg, là où Hitler avait dicté Mein Kampf
à Rudolf Hess, Hoven ferme les yeux et soupire :


— Mon
pauvre Hoven…


LE DOUBLE JOURNAL D’UN HOMME EN BLANC


Le
6 janvier 1947 le secrétaire Eugen Kogon témoigne devant le tribunal de
Nuremberg sur les expériences du typhus menées à Buchenwald. Il a devant lui un
cahier de maroquin noir : le journal du Dr Ding. Il explique :
« Quelques jours avant la fin du camp, les S.S. brûlèrent tous leurs
documents. En ma présence, Ding et Dietzsch commencèrent à examiner les fiches
des malades du block 46. Pendant que les deux hommes se trouvaient dans la
pièce à côté, je pris un tas de ces dossiers, dont le journal qui se trouvait
là, et les jetai dans une boîte. Le jour suivant, je dis à Ding que je n’avais
pas brûlé le journal. Il s’en montra très surpris. Il me demanda si je ne
pensais pas que cela constituerait une arme terrible contre lui. Je lui
répondis que s’il pouvait prouver devant une cour qu’il avait sauvé ce journal,
cela montrerait amplement que ses intentions étaient honnêtes. Ding me donna
alors la permission de conserver le journal. »


Pourtant,
nous l’avons vu, le journal avait été brûlé en la présence du kapo Dietzsch,
comme l’affirmera celui-ci. Des experts examinent le journal présenté au
tribunal. Ils découvrent qu’il s’agit d’un faux. Le papier, les caractères,
l’empreinte du ruban de la machine prouvent qu’il a été rédigé d’un trait.


Le
tribunal en conclut que Ding-Schuler, voyant à quel point il paraîtrait
coupable, s’est décidé à écrire un second journal. Son rôle dans les
expériences y est décrit sous un jour moins fâcheux : Dietzsch reconnaîtra
que plusieurs passages ne correspondent pas à la réalité.


Et
pourtant, si ce document est un faux, que pouvait-il y avoir de plus
compromettant dans l’original ? Le journal apporté par Kogon fait encore
état de quelque deux cent-cinquante morts parmi les mille sujets qui ont servi
aux expériences… Ding pensait-il vraiment se disculper de cette façon ?


LE PROCES DE L’« I.G. FARBEN »


L’I.G.
Farben, la grande firme de produits chimiques allemande, ne fut pas étrangère,
on l’a vu, aux horreurs du block 46. De nombreuses preuves ont pu être
rassemblées sur sa participation active à la fourniture de matériel pour les
essais de Buchenwald : le vaccin contre le typhus, les médicaments qui ont
causé la mort de cinquante-trois pour cent des sujets, le vaccin contre la
fièvre jaune.


Le
professeur Lautenschläger, inculpé, reconnaît devant le tribunal qu’il était
clair que ces expériences étaient effectuées sur des hommes infectés
artificiellement.


Les
autres médecins de l’I.G. Farben admettent leur responsabilité dans cette
affaire.


Le
Dr Semnitz, cité comme témoin, avoue avoir envoyé lui-même au camp, dès
janvier 1942, cinquante doses de vaccin. Il déclare :


« Il
est exact que les usines Farben-Behring pouvaient déduire de cette opération
qu’un camp de concentration existait à Buchenwald et que les personnes
vaccinées étaient des détenus. » Pourtant le tribunal, qui rend son
jugement le 30 juillet 1948, acquitte les dirigeants de la Farben.


« Pendant
de nombreuses années, les usines Farben-Behring avaient recherché la
possibilité d’entretenir des bacilles du typhus sur des œufs de poules, grâce à
un procédé susceptible de production massive. Ce vaccin n’avait pas eu de
vérification scientifique, et Farben était très anxieuse de faire connaître son
produit. C’est pourquoi elle participa à des conférences où elle demanda à le
faire essayer et accepter », rappelle le tribunal. Mais celui-ci estime
que l’ingérence des inculpés à Buchenwald et leur connivence avec les médecins S.S.
sont rendues sans portée par le fait que Farben cessa l’envoi de ses
médicaments aux médecins S.S., dès que le comportement malhonnête de ceux-ci
fut soupçonné. Le tribunal n’estime pas coupables les circonstances dans
lesquelles des vaccins furent envoyés par la Farben dans les camps de
concentration. « Il est raisonnable d’accepter, précise-t-il, le besoin
légitime de ces drogues dans les camps. »


« ROSE LE ROUGE » FACE A SES
JUGES


Le
professeur Rose, qui a été pendant plusieurs années un adversaire ardent des
expériences humaines, explique devant le tribunal son revirement
spectaculaire : « Je savais que des expériences avaient été faites,
bien que j’aie protesté contre leur principe. Cette façon de procéder avait
donc été admise en Allemagne. Elle était approuvée par l’État et se trouvait
placée sous l’autorité de l’État. Je me trouvais dans la situation d’un juriste
opposé en principe aux exécutions et à la peine de mort. S’il a des discussions
avec des dirigeants du gouvernement ou avec d’autres juristes, au cours de
réunions ou de congrès publics, il fera tout son possible pour affirmer son
opinion et la faire appliquer. Mais, s’il n’y parvient pas, il n’en continuera
pas moins son activité professionnelle… Dans certaines conditions, il peut même
être lui-même obligé de prononcer une peine de mort, bien qu’il y soit en
principe opposé. Bien entendu cela ne va pas aussi loin dans mon cas. Je me
suis seulement trouvé en rapport avec des gens faisant partie de l’organisation
officielle d’une pratique dont je désapprouve le principe et que je désire voir
abolir. »


Rose
déploie pour sa défense une loquacité surprenante. Il a tout prévu pour faire
face au tribunal.


« Les
résultats des expériences ont prouvé que j’avais eu tort de m’y opposer,
dit-il. La décision de M. Conti s’est ainsi trouvée justifiée ; elles
ont apporté des enrichissements considérables à ce que nous savions d’après les
expériences animales (…). Une chose est certaine : les victimes du typhus
à Buchenwald n’ont pas souffert en vain. Il n’y avait qu’un seul choix :
faire un important sacrifice de vies humaines avec des personnes désignées à
cet effet, ou laisser les choses suivre leur cours, ce qui aurait mis en danger
la vie d’innombrables êtres humains. Ceux-ci n’auraient pas été sélectionnés
par la police criminelle, mais par le destin aveugle. Nous pouvons compter
aujourd’hui le nombre de personnes qui furent sacrifiées, mais nous ne pouvons
savoir combien de personnes doivent la vie à ces expériences. »


Le
professeur Rose s’interrompt. Son regard perçant se promène sur les membres du
tribunal :


« Celui
qui leur doit la vie ne le sait pas, peut-être se trouve-t-il parmi les
accusateurs des médecins qui ont assumé cette tâche difficile. »


UN CONFLIT DE DEVOIRS


Le
défenseur du professeur Rose fonde sa plaidoirie sur la notion juridique de
« conservation de soi », qu’il associe à la notion politique
d’« état d’urgence ».


« La
théorie et la pratique s’accordent sur le fait que la violation des lois et des
interdits du droit international est légitime quand elle est nécessaire pour
échapper d’urgence à un danger actuel, menaçant la vie, et quand il n’existe
pas d’autre moyen pour écarter ce danger.


« Il
n’y a aucune raison pour ne pas reconnaître ce droit quand il s’agit d’une
épidémie dangereuse. Cela semble d’autant plus légitime ici que l’élimination
de l’épidémie de typhus ne présentait pas seulement un intérêt pour l’Allemagne
dans la poursuite de la guerre, mais aussi pour les adversaires de l’Allemagne,
leurs populations civiles, leurs armées et, surtout, leurs prisonniers qui se
trouvaient entre les mains des Allemands. L’épidémie les avait déjà touchés.
Elle pouvait continuer à se propager et devenir un fléau mondial. C’est
pourquoi on ne peut objecter ici que les nécessités de la guerre n’autorisent
pas à transgresser les droits. Car le combat contre cette épidémie de typhus
n’était pas un acte de guerre uniquement dans l’intérêt de l’Allemagne. Il
s’agissait d’éliminer un danger mondial qui était né pendant la guerre.


« On
ne pouvait demander à l’accusé Rose de regarder passivement la catastrophe
s’accomplir. Il faut tenir compte qu’il était de son devoir, en sa qualité
d’hygiéniste, de tout faire pour aider à écarter le danger menaçant dont il
avait connaissance. Mais, face à ce devoir d’aider les centaines de milliers de
personnes menacées, il avait le devoir de ne toujours agir qu’en fonction de
l’éthique médicale. Il n’est pas douteux que l’accusé Rose ait extrêmement
souffert de ce conflit de devoirs et qu’il ait soigneusement pesé le pour et le
contre de chacun. S’il s’est décidé pour le premier devoir, c’est qu’il le
considérait comme prédominant à ce moment. Le fait qu’il ait passé la partie la
plus importante de sa carrière à l’étranger a sûrement joué un grand rôle dans
sa décision. Car il savait qu’à l’étranger aussi on a très souvent fait des
expériences médicales dangereuses sur des volontaires, qui souvent ne l’étaient
pas, et sur des condamnés à mort. »


Certains
membres du tribunal ne furent pas insensibles à cette argumentation en partie
fondée. Plusieurs médecins anglais et américains, qui assistaient au procès,
confirmèrent les informations fournies par les avocats des médecins S.S. Mais
le caractère criminel trop flagrant de ces expériences cruelles incita le
tribunal à une juste sévérité. Tant de souffrances, tant de morts, tant de
mutilations n’étaient ni utiles, ni nécessaires aux maigres résultats obtenus
par les praticiens de Himmler. La disproportion était trop grande. « C’est
comme si on utilisait un marteau-pilon pour tester un casque de
football », nota l’expert américain Léo Alexander.







QUATRIEME
PARTIE



RAVENSBRÜCK :

L’ENFER DES FEMMES


« Vous passez votre temps à me dire qu’on ne peut pas faire
ceci, qu’on ne peut pas faire cela. Et, maintenant, vous me dites qu’on ne peut
pas faire des expériences sur les femmes ! Voici, Messieurs, mon opinion.
Aucun tabou, aucune frontière ne doivent nous arrêter quand il s’agit du salut
de l’Allemagne. »


Himmler
à des médecins S.S.


 


Mai 1942. Au quartier général du
Führer personne n’ose plus élever la voix. Quelques rares silhouettes furtives
se hâtent dans les couloirs.


On
chuchote les informations, émaillées de commentaires prudents :
l’atmosphère est celle des mauvais jours.


Hitler –
paraît-il – ne décolère pas. Les ordres partent dans tous les sens ;
le téléphone fonctionne sans arrêt.


Himmler,
convoqué une heure plus tôt, bouscule les officiers d’ordonnance et s’enferme
avec le Führer en tête à tête. Heydrich, le jeune chef suprême S.S. de tous les
services d’espionnage, de contre-espionnage et de sécurité, vient d’être
victime d’un attentat. Depuis quelques mois, en outre protecteur de Bohême-Moravie,
cet archange noir de l’Ordre noir n’a guère eu le temps de profiter du pouvoir.


LA MORT DE HEYDRICH


Transporté
à l’hôpital principal de Prague, il y sera opéré dans les meilleures conditions
et par les plus éminents spécialistes praguois. L’opération réussit mais l’état
du blessé demeure inquiétant : la balle a déchiré la poitrine et
l’abdomen.


Dans
l’avion spécial qui l’emmène à Prague, le chirurgien S.S. Gebhardt est tout à
fait conscient de l’importance de sa mission. Himmler, au téléphone, ne lui a
pas caché que le Führer considérait comme primordiale la guérison de Heydrich…


À
l’aéroport une voiture attend le professeur, qui fonce aussitôt vers l’hôpital.
Dès son arrivée il s’informe des résultats de l’opération, examine Heydrich et
constate que l’impossible a été tenté pour sauver le favori d’Hitler. Le soir
il téléphone à Himmler et lui affirme que la guérison est en bonne voie.


Malheureusement,
quelques jours plus tard, une rechute donne de nouvelles inquiétudes aux
médecins.


La
blessure se cicatrise mal. Hitler et Himmler téléphonent chaque jour. Le
chirurgien S.S. laisse enfin entendre que des complications imprévues retardent
le rétablissement définitif. Il sait que son crédit est en jeu. Himmler, de son
côté, redoute la fureur de Hitler en cas d’échec du chirurgien S.S. Il exige
qu’on appelle au chevet de Heydrich le plus célèbre chirurgien allemand de
l’époque : le professeur Sauerbruch.


Mais
Gebhardt refuse, arguant que le problème n’est pas d’ordre chirurgical. En
réalité, l’appel à Sauerbruch équivaut pour lui à un camouflet…


Deux
jours plus tard, le 31 mai, la gangrène se déclare. Le chirurgien S.S. se
voit contraint cette fois d’avertir Berlin. Hitler, fou de rage, le traite
d’incapable devant l’ensemble du quartier général. Il convoque, dans l’heure
qui suit, son médecin personnel, le Dr Morell.


Le
gros médecin du Kurfürstendamm est catégorique : seuls les
sulfamides, de préférence ceux qu’il fabrique personnellement dans ses usines,
peuvent encore sauver Heydrich. Il propose de se rendre en personne à son
chevet : l’ultraseptyl qu’il emploiera fera merveille, assure-t-il.


En
raison de son vieil antagonisme avec Morell, qu’il traite ouvertement de
charlatan, Gebhardt refuse de nouveau, malgré l’insistance d’Hitler. Il
justifie son attitude en expliquant que trop de médecins au chevet du malade et
des prescriptions contradictoires mettraient réellement sa vie en danger.
Himmler n’hésite pas cette fois à soutenir Gebhardt. Il n’a, lui non plus,
aucune confiance en Morell.


Hitler,
devant le tollé que soulève sa proposition, hésite. Il connaît Gebhardt depuis
longtemps. Il s’incline.


Morell
restera à Berlin, répétant à qui veut l’entendre qu’il est victime d’une
cabale !


À
Prague, cependant, l’état de santé de Heydrich ne cesse d’empirer. La gangrène
ne peut être enrayée.


Quelques
jours après son admission à l’hôpital de Prague, le 4 juin, le protecteur
de Bohême-Moravie meurt.


La
répression sanglante et les actes de représailles qui suivent, tel le massacre
du petit village de Lidice, préfigurant celui d’Oradour-sur-Glane, ne le
ressusciteront pas.


Le
lendemain de la mort de son illustre patient Gebhardt reçoit l’ordre impérieux
de retourner à Berlin. Le chirurgien S.S. reprend l’avion. La mort de Heydrich
est pour lui une véritable catastrophe. Il n’augure rien de bon d’une
éventuelle rencontre avec Hitler, qui n’a pas coutume d’accepter l’inévitable.


Lorsque
son avion se pose sur l’aérodrome de Tempelhof, le chirurgien apprend qu’il est
attendu… Le Führer veut le voir d’urgence !


Gebhardt
est emmené à la chancellerie sans avoir pu auparavant rencontrer Himmler.
L’entrevue s’annonce orageuse. Gebhardt connaît, comme tout le monde,
l’attachement presque paternel que le chancelier du IIIe Reich
portait à Heydrich, étoile montante de la S.S.


Bientôt
prostré dans un fauteuil de l’antichambre, il attend d’être reçu.


Il
attendra ainsi plusieurs dizaines de minutes sans qu’on daigne venir le
chercher. Enfin un officier d’ordonnance le rejoint.


— Le
Führer ne désire pas vous recevoir pour le moment. Vous devrez prendre contact
avec le Reichsführer S.S. Himmler !


Le
ton est froid, impersonnel. L’ordre formel. La disgrâce semble définitive.


Gebhardt,
pris de panique, quitte la chancellerie pour se précipiter chez Himmler. Mais
celui-ci est absent. Personne, à Berlin, n’est au courant ou ne veut parler des
éventuelles décisions que prendra le Führer après la mort de Heydrich.


LE DOSSIER BLEU DU REICHSFUHRER


Le
lendemain, 6 juin, Gebhardt peut enfin rencontrer son supérieur
hiérarchique qui est aussi son ami d’enfance.


Himmler
ne ménage aucun effet pour lui raconter la crise de rage du Führer apprenant la
nouvelle :


— J’ai
entendu le Führer hurlant : « La mort de Heydrich équivaut pour nous
à la perte d’une bataille telle que nous n’en avons pas encore
subie ! »


Gebhardt
se défend comme il peut.


— Les
sulfamides ont bien été employés après l’opération, Heinrich, mais ils se sont
révélés complètement inefficaces ! D’autre part, recommencer l’opération
n’offrait aucune chance de réussite, étant donné la faiblesse du cœur…


Himmler
hausse les épaules. La mort de Heydrich ne semble pas l’affecter outre mesure.
On dirait même qu’il en éprouve une secrète satisfaction… Heydrich devenait-il
dangereux pour lui ? N’est-ce pas la raison pour laquelle il continuera de
soutenir Gebhardt auprès d’Hitler ? N’a-t-il pas découvert, dans l’énorme
fichier secret de Heydrich, une certaine fiche le concernant lui, le chef
suprême de la S.S.


Bien
sûr, il ne peut dire tout cela à Gebhardt. Le personnage le plus retors et le
plus ténébreux de l’Allemagne nazie adopte, pour la circonstance, le masque du
deuil… dans l’unique but de complaire au Führer.


— Le
Dr Morell, dit Himmler, raconte à tout le monde que les choses se seraient
passées différemment si on l’avait écouté…


Le
ton est ironique. Gebhardt s’empresse d’ajouter :


— Mais
l’ultraseptyl de Morell n’a pas encore fait ses preuves thérapeutiques !
Tout au moins à ma connaissance !


Himmler,
plus sibyllin que jamais, rétorque négligemment :


— C’est
ce que dit aussi ton maître Sauerbruch ! Tu as de la chance, je pense,
d’avoir son soutien. Il nous a affirmé que l’accident de Prague et ses
conséquences désastreuses ne sauraient être imputés à une négligence de ta
part…


Le
chirurgien respire. Il entrevoit un arrangement possible. Himmler lui-même
ajoute :


— Il
faut admettre certains revers que nous inflige le sort.


Gebhardt
est définitivement rassuré. Il vient d’échapper, de très près, à la disgrâce.
L’incident est donc clos. Gebhardt se lève pour prendre congé mais Himmler le
prie d’attendre encore un instant. Il ouvre un des tiroirs de son bureau et
sort un mince dossier bleu. Sur la couverture, un seul mot, tracé par la main
nerveuse du Reichsführer
S.S. : Sulfamides. Il le
feuillette un instant sans prêter attention à son ami d’enfance Gebhardt. Puis,
d’un ton nonchalant, il lui dit :


— Il
faut te mettre en rapport avec le docteur Grawitz.


Et,
comme son ami le regarde, interloqué, il ajoute :


— Oui,
afin d’étudier scientifiquement l’effet des sulfamides. Tu comprends que cette
histoire fait rebondir la querelle autour de leur efficacité. Il est important
de donner aux médecins allemands des directives claires.


Gebhardt
ne peut refuser. Sa réhabilitation en dépend. Aussi est-ce sans hésitation
qu’il répond :


— Bien
entendu, Heinrich, j’ai déjà eu l’occasion, lors de voyages d’inspection sur le
front russe, d’attirer l’attention sur le problème de la gangrène.


Himmler
reste impassible. Il sait que son interlocuteur est à sa merci. C’est donc en
souriant qu’il ajoute :


— Nous
en avions déjà parlé, en effet ; il ne te reste plus qu’à te mettre au
travail. Grawitz te fournira les sujets d’expériences et les médicaments à
tester…


Puis
il conclut d’une voix bienveillante :


— J’attends
les résultats, mon cher ami.


Le
soir même Gebhardt téléphone au Reichsarzt S.S. Grawitz. Puis les
deux hommes se rencontrent. Ils ne s’entendent guère. Gebhardt n’a aucun
respect pour les compétences médicales de son confrère mais ce n’est pas le
moment de faire le difficile !


Grawitz
propose d’expérimenter les sulfamides à Ravensbrück, camp qui a l’avantage de
ne pas être éloigné de la clinique de Gebhardt.


— Les
sujets seront des condamnés à mort, ils auront ainsi une chance d’être graciés,
affirme Grawitz.


Gebhardt
n’en demande pas plus. L’heure n’est pas aux débats de conscience. De toute
façon, il n’a pas le choix…


UN BAVAROIS AU FRONT TETU


Le
9 juin Gebhardt regagne la clinique de Hohenlychen dont il est directeur.
Il trouve le personnel en effervescence. La mort de Heydrich a été annoncée
comme une nouvelle d’importance nationale.


Les
collaborateurs de Gebhardt à la clinique discutent du problème des sulfamides.
Un jeune chirurgien qui rentre du front russe raconte à ce sujet :


— La
propagande ennemie cherche à démoraliser nos soldats. On ne parle que des
remèdes-miracles anglais. Les hommes de troupe n’ont souvent plus confiance en
nos services de santé !


Gebhardt
connaît bien les difficultés qu’affrontent les services de santé de la
Wehrmacht. Ses fréquents voyages de chirurgien-consultant, ses liens amicaux
avec certains chefs militaires dont le maréchal Paulus, ne lui permettent pas
d’ignorer la réalité. Mais, têtu, et surtout discipliné, il a horreur des
propos défaitistes.


Il
convoque le jeune chirurgien et lui ordonne de se taire :


— Il
ne faut pas exagérer le rôle des sulfamides ! À écouter certains médecins
qui se prennent pour des sorciers, on finirait par faire marcher les
culs-de-jatte avec ces sulfamides ! À vous entendre, il n’y a plus qu’à
remplacer la chirurgie par ces drogues et le tour est joué. Cela ne veut rien
dire, vous entendez !


L’assistant
se tait. Le « patron » est autoritaire. Il n’a pas l’habitude de
laisser mettre en doute sa compétence. Ce Bavarois au visage carré, au menton
volontaire et au front têtu, a un goût prononcé pour la discipline militaire.
Hohenlychen a des airs de caserne. Personne n’ose tenir tête et chacun redoute
d’être pris en faute. La clinique jouit, de ce fait, d’une excellente
réputation dans les milieux nationaux-socialistes. Si on a la chance d’être
bien en cour, on y est remarquablement soigné.


Un
autre assistant de Gebhardt, le Dr Fritz Fischer, a peint cette atmosphère
de Hohenlychen devant le tribunal de Nuremberg :


— Je
compris que la réputation particulière de Hohenlychen provenait exclusivement
de la personnalité de Gebhardt qui possédait une telle force qu’il la
transmettait à ses malades et à ses assistants. Je fus également impressionné
par le fait que des malades de familles royales d’Europe et des magnats de la
finance internationale étaient soignés à Hohenlychen avec plus de la moitié des
ministres allemands et ambassadeurs internationaux.


C’est
dans cette clinique de luxe que Gebhardt attend impatiemment que Grawitz lui
donne le feu vert pour les expériences de Ravensbrück. Grawitz a pris contact
avec le Dr Mrugowsky, chef de l’institut d’hygiène des S.S. Celui-ci met
son laboratoire et ses assistants à la disposition de Gebhardt. Le
Dr Blumenreuter se charge de fournir les instruments chirurgicaux et les
médicaments.


Fin
juin 1942 Grawitz téléphone à Gebhardt et lui propose de venir à Berlin
discuter une dernière fois de la conduite des expériences.


Le
4 juillet suivant, à Berlin, Gebhardt participe à une réunion avec
Himmler, Grawitz, Nebe, de la police criminelle, et Glücks, inspecteur des
camps de concentration. L’entrevue n’apporte aucun élément nouveau. Gebhardt,
impatient de « régler le problème » des sulfamides, se déclare
« prêt à commencer sur-le-champ ». Il cherche en même temps à
échapper au contrôle de Grawitz.


— Je
tiens, dit-il, à prendre l’entière responsabilité des expériences.


 





 


Chef
du service de Santé de la S.S. et président de la Croix-Rouge allemande, le Dr Grawitz
fut l’un des artisans les plus déterminés des criminelles expériences nazies.


C.D.
juive contemporaine


« LE DESIR EXPRES DU FUHRER »


Grawitz
n’ose pas intervenir. Himmler ne l’aime pas et son pouvoir est limité. D’autre
part il connaît les liens d’amitié qui unissent son supérieur à Gebhardt. Mais
Himmler répond à celui-ci :


— Comment
veux-tu en prendre la responsabilité ? Vous n’êtes que des
instruments ! Nous, l’État, le Führer et moi, nous commandons ! C’est
nous qui en prendrons la responsabilité et nous vous affirmons que vous
n’encourrez aucune punition.


Gebhardt
n’insiste pas. En réalité il connaît d’avance les limites de ces expériences
humaines. Mais la mort de Heydrich est un coup sévère porté à son prestige.
Alors il faut tenter ces expériences, même et surtout si les résultats doivent
être aléatoires ou négatifs. Et tant mieux si l’État prend sur lui l’entière
responsabilité !


Le
12 juillet 1942 Gebhardt rencontre de nouveau le Reichsführer à
Berlin, en présence de Glücks, Grawitz cette fois est absent. Himmler insiste
sur le secret absolu qui doit entourer ces expériences.


Le
chirurgien s’étonne de ces recommandations.


— Je
ne comprends pas la nécessité du secret dans cette affaire. Si une expérience
doit avoir quelque valeur scientifique, elle doit être examinée par une
quantité de médecins compétents au cours d’un congrès. Elle doit être exploitée
dans certaines cliniques, elle doit être connue internationalement, acquérir
ainsi sa valeur morale, et rendre service à la science !


Himmler
regarde le chirurgien et répond lentement en insistant sur chaque
syllabe :


— Les
résultats de ces expériences doivent d’abord servir la Wehrmacht, la S.S. et le
peuple allemand. C’est le désir exprès du Führer et le désir du Führer est un
ordre d’État ! Puis il ajoute, ironique :


— Quant
à ta carrière de chirurgien international, tu y penseras après la guerre !


UN ASSISTANT DOCILE


Le
16 juillet, rentré la veille à Hohenlychen, Gebhardt convoque son plus
jeune assistant, Fritz Fischer.


Malléable,
dévoué corps et âme à son chef, éduqué dans la plus sévère idéologie
nationale-socialiste, le jeune homme est le S.S. type, tel qu’en rêvent les dirigeants
allemands.


Grand,
bien bâti, ancien international d’athlétisme, le Dr Fischer a fait partie
du premier bataillon de la division de la garde du Führer, la Leibstandarte S.S.
Adolf Hitler. Cette division d’élite de douze mille hommes, dont
aucun n’avait plus de vingt-quatre ans, fut l’une des premières engagées sur le
front russe. Quelques mois plus tard elle comptait neuf mille morts. Le
médecin-capitaine Fischer, gravement malade et traumatisé par la mort de la
plupart de ses camarades, était évacué sur Hohenlychen.


Gebhardt,
paternel, lui confie un service ; le jeune médecin s’attache profondément
à son « patron ». Ce matin de juillet 1942 il est cordialement
accueilli par son chef qui lui expose sans préambule ce qu’il attend de
lui :


— J’ai
reçu ordre du Reichsführer S.S. de tester l’efficacité des
sulfamides. Je vous demande de m’assister dans cette tâche. Je sais que je puis
avoir confiance en vous.


Fischer
accepte d’emblée. Mais comme il demande quelques précisions sur les
expériences, Gebhardt répond évasivement :


— Il
s’agit de provoquer artificiellement quelques cas de gangrène, sans gravité
particulière bien entendu, afin d’éprouver certaines préparations
pharmaceutiques…


Là
Fischer fronce les sourcils. Il est beaucoup moins enthousiaste. Il ne
s’attendait certes pas à une telle mission !


— Qui
doit servir de sujets d’expérience ? demande-t-il d’un ton neutre.


— Des
criminels professionnels allemands, tous condamnés à mort. Nous leur offrons
ainsi une chance d’être graciés. À leur place je n’hésiterais pas.


Un
long silence s’installe entre les deux hommes. Puis le jeune médecin reprend
d’une voix grave :


— J’aimerais,
monsieur le professeur, ne pas être choisi. Il me serait difficile d’opérer
dans des conditions aussi particulières…


Gebhardt
ne s’attendait pas à un tel refus. Il lui avait semblé que Fischer était le
plus docile parmi ses assistants, et il l’avait choisi pour cela.


Il
doit, à tout prix, convaincre le jeune médecin. Il fait jouer l’argument le
plus décisif pour un S.S. médecin militaire : le patriotisme.


— Écoutez-moi
bien, Fischer, dit-il, je comprends vos scrupules et je les approuverais si
nous n’étions pas en guerre. Toutefois, avant d’être un médecin, vous êtes un
soldat (ici la voix se durcit). Vous avez vu vos camarades tomber par milliers,
il n’y a pas si longtemps. Savez-vous que ces expériences sont entreprises pour
eux, à cause d’eux ?


Mais
vous préférez peut-être sauver d’une légère fièvre quelques assassins qui sont
la honte de l’Allemagne !


Gebhardt
a bien joué. Il voit son collaborateur baisser lentement les yeux. Les
souvenirs du front russe obsèdent Fischer depuis son retour. Il ne cesse de
penser à ses innombrables camarades morts dans la neige, faute de soins. Images
terribles qui le tourmentent jour et nuit.


— Dans
ce cas, dit Fischer, si vous m’en donnez l’ordre, je ne saurais refuser…


Gebhardt
n’en demande pas plus. Il se lève et tape affectueusement sur l’épaule du jeune
médecin :


— C’est
un ordre du Führer, Fischer, et nous n’avons pas, en tant que soldats, à nous
interroger sur le bien-fondé de nos actes !


Gebhardt
a gagné. Fischer l’assistera jusqu’au bout. Pourtant, lorsque le jeune médecin
apprend que les expériences doivent se dérouler fin juillet au camp de
concentration de Ravensbrück, il ne peut s’empêcher de s’écrier :


— Ravensbrück ?
Mais c’est le camp des femmes !


— Oui,
mais les sujets hommes seront amenés de Sachsenhausen, répond Gebhardt. Je
compte sur vous. Fischer, ne l’oubliez pas !


UNE SIMPLE FORET DE PINS


Ravensbrück :
le nom est chuchoté de bouche à oreilles dans les wagons remplis de femmes qui
se dirigent vers ce camp « privilégié ». Ne dit-on pas qu’il fut
créé, par esprit d’humanité, à l’intention des détenues qui ne supportaient pas
les conditions de vie des autres camps ? Et, quand les détenues arrivent à
Ravensbrück, c’est toujours la nuit.


Pas
de ville, pas de gare. Rien de plus qu’une simple forêt de pins. Un S.S.,
lanterne à la main, fait arrêter la locomotive devant une simple cabane en
planches qui lui sert d’abri lorsqu’il pleut. À côté de cet étrange chef de
gare fantôme, une pancarte où quelques lettres noires, tracées sur le bois
délavé, indiquent le nom du lieu : Ravensbrück.


Puis
la foule des arrivantes traverse la forêt par une route qui semble aboutir à un
village. Le village a l’air étrange avec ses maisons basses, enfoncées dans le
sol. Des hommes en uniforme noir entrent et sortent. Quelques femmes aussi. Les
uns et les autres jettent un regard indifférent sur les arrivantes… Puis ce
village, perdu au bout de la forêt, prend son vrai visage, celui des casernes
des S.S. qui gardent le camp.


La
route continue, descend une côte puis se termine au pied d’un mur
immense : le mur d’enceinte du camp. Une porte monumentale, à deux
battants, s’ouvre pour se refermer bientôt définitivement. Alors apparaît un
monde hallucinant, un entassement de toutes sortes d’ennemies du régime nazi et
de criminelles véritables. Himmler et ses sbires jettent là, pêle-mêle, des
communistes, des résistantes, des juives, des tziganes, des condamnées de droit
commun, des Polonaises, des Russes…


De
chaque côté d’un plan rectangulaire, on voit deux bâtiments tristes dont les
cheminées fument : ce ne sont encore que les cuisines et les douches. Il
faut être une ancienne pour connaître l’existence, un peu plus loin, du four
crématoire. De l’autre côté et en face s’alignent les baraques où vivent les
détenues. La population est celle d’une petite ville : environ vingt-cinq
mille personnes. Mais le camp est surpeuplé. On couche à deux ou trois par lit.
Le nombre des lavabos et des W.C. est dérisoire. L’eau manque souvent. Il faut
faire la queue pour remplir un fond de gamelle.


LES APPELS INTERMINABLES


L’accueil
laisse mal augurer de l’avenir. Un officier S.S. donne ses consignes aux femmes qui
viennent d’arriver :


— Vous
êtes ici dans un camp de concentration. On se lève à 3 h 30, on
travaille douze heures, on se couche à 7 heures du soir. Vous travaillerez
au camp ou dans une usine des environs. Si vous désobéissez, vous aurez
vingt-cinq coups de bâton ou vous irez au bunker (cachot). Vous n’avez pas le
droit de garder vos affaires personnelles ; les pratiques religieuses sont
strictement interdites. N’essayez pas de vous évader. Les murs sont garnis de
barbelés électrifiés et les S.S. ont des chiens. Ah, encore une chose : il
y a environ vingt-cinq mille femmes ici, et chaque matin il y a trois
libérations. C’est tout.


La
vie au camp est organisée selon ces principes. À 3 h 30, un
hurlement de sirène déchire la nuit, été comme hiver. Les prisonnières
surgissent hors de leurs blocks. À 4 heures, tout le camp doit être sur
la place pour l’appel. Les silhouettes décharnées s’alignent dans l’ombre,
tandis que voltigent autour d’elles les surveillantes criardes. On attend
parfois une heure, même en plein hiver, alors que la neige tombe en flocons
lents et glacés. Puis c’est l’appel interminable. Plus de vingt mille femmes à
recenser. Si tout va bien, une nouvelle heure s’écoule, monotone. Si l’addition
est fausse, ce qui arrive souvent, l’attente se prolonge au gré des surveillantes
S.S.


Un
autre coup de sirène retentit enfin, libérant les différents groupes qui se
dispersent en se bousculant. Les habitantes des blocks de quarantaine –
les épidémies à Ravensbrück sont fréquentes et meurtrières – rentrent dans
leur baraque. Mais pour celles qui travaillent une nouvelle cérémonie
commence : l’appel du travail. C’est de nouveau l’attente debout. Le jour
achève de se lever éclairant les visages exsangues, bleuis par le froid et la
fatigue. De nouveau une heure au moins s’écoule avant que les équipes soient
constituées et les corvées distribuées. Puis les colonnes s’ébranlent lentement
vers une nouvelle journée de travaux forcés qui durera douze heures.


NOIRES DE POUSSIERE ET DE SUEUR


Geneviève
Helmer, rescapée de Ravensbrück, se souvient : « Nous effectuons
notre travail comme des automates mais notre pauvre tête a le temps de divaguer
et c’est toujours l’idée du retour qui l’obsède. Ne va-t-on pas perdre la
raison ? Rien ne rompt la monotonie de notre vie de forçats ; la
soupe de rutabagas à midi et le petit morceau de pain le soir sont les
objectifs auxquels on songe ; souvent nous tombons d’inanition avant
l’heure de la distribution.


« Pendant
la semaine du travail de nuit, la lutte contre le sommeil ajoute au supplice.
Nous essayons de tremper nos mouchoirs à un robinet, dont l’approche est
d’ailleurs interdite, pour nous le plaquer sur la figure. Pendant la pause de
minuit, nous tombons sous les tables, sur le ciment, pour dormir. Les injures
et les cris nous réveillent et nous reprenons le travail, l’esprit noyé dans
les rêves qui se succèdent, rapides, entre deux gestes à demi-conscients. À la
fatigue musculaire s’ajoute la tension nerveuse et, après une nuit de cauchemar
éveillé, nous rentrons au block, incapables de retrouver le sommeil sur les
paillasses que nous partageons à deux dans des chambrées de soixante, les
fenêtres et les volets fermés. Encore bien heureuses lorsqu’il nous est
loisible de nous allonger sitôt le travail fini. Pour un mot échangé à
l’atelier ou à l’abri, pour n’avoir pas marché au pas, pour un caprice de nos S.S.,
une des sanctions les plus fréquentes est six heures de piquet après douze
heures de travail de nuit. Nous titubons de sommeil et souvent nous nous
évanouissons de fatigue. Défense de porter secours aux malades. Souvent nous
passons cinquante heures sans sommeil.


« À
cela s’ajoutaient les corvées de camp qui nous incombaient toujours, même
pendant la semaine du travail de nuit : déchargement des camions de
charbon, des wagons de pommes de terre, travaux de terrassement. Inutile de
dire que ce régime eut vite raison des santés des plus robustes.


« Bien
entendu, le dimanche, il n’était pas question de vie religieuse. Le règlement
exigeait que les détenues travaillent au camp de 6 heures à midi. Les S.S.
se creusaient alors la cervelle pour nous inventer d’agréables
passe-temps : sous un soleil de plomb, sous une pluie torrentielle, nous
arrachions avec nos doigts les mauvaises herbes qui poussaient devant les
barbelés, ou nous cassions du mâchefer. L’après-midi, où nous aurions pu
souffler un peu, ils s’acharnaient encore sur nous ; exercices pour courir
aux abris, marcher plusieurs heures au pas autour du block ; nous étions
noires de poussière et de sueur et notre aspect repoussant déchaînait les
sarcasmes de ces monstres. »


UN BELGE BELLATRE ET FANFARON


C’est
dans cet univers sinistre que Gebhardt a décidé de procéder à ses expériences.
Fin juin 1942, un mois avant son arrivée dans le camp en compagnie de son
assistant Fischer, Glücks, inspecteur des camps de concentration, a téléphoné
au commandant S.S. de Ravensbrück. Il lui a communiqué brièvement les ordres de
Himmler et lui a annoncé le prochain transfert au camp de certains détenus de
Sachsenhausen. Le commandant n’a élevé aucune objection, a assuré que tout sera
prêt pour accueillir convenablement Gebhardt et Fischer. Il a promis la
collaboration de l’équipe médicale de Ravensbrück. Quant au secret des
expériences, cela ne fait guère de problème. Les quelques rumeurs qui risquent
de circuler parmi les détenues ne dépassent jamais les murs d’enceinte.
Ravensbrück est coupé du monde.


Le
lendemain matin le médecin S.S. Schiedlausky arrive au camp. Rasé de frais, les
bottes impeccablement cirées, ce Belge, nazi fanatique et dévoué à la cause allemande,
paraît d’une excellente humeur. La vie à Ravensbrück ne lui déplaît pas, bien
au contraire. Ce droit de vie et de mort qu’il détient d’abord comme S.S., puis
comme médecin, le fascine. Bellâtre et fanfaron, il s’amuse à régner sur ses
prisonnières comme un monarque de cauchemar.


Schiedlausky
entre dans son bureau et se fait donner par une infirmière les dernières
nouvelles. Rien ne le trouble : ni les épidémies ni la foule des morts. Ce
rituel du camp, à la longue, devient presque monotone. Le médecin bâille, passe
une main négligente et soignée sur sa chevelure gominée et demande d’une voix
un peu lasse :


— Rien
de très nouveau, quoi ! Décidément, ces dames se portent fort bien !
On ne saurait trop conseiller le travail.


Paresseusement
assis dans son fauteuil, ce S.S. voluptueux est heureux d’échapper au front.
Pour lui Ravensbrück c’est Capoue ou presque. Il allume une cigarette. Puis il
se lève, chasse d’un doigt agacé des grains de poussière sur le revers de son
uniforme et murmure, en regardant le ciel au-dessus des baraques :


— Eh
bien, allons voir ça de plus près ! Envoyez-moi tout ce monde à
l’infirmerie, que je m’assure de l’état de santé de nos « petits
lapins ».


Schiedlausky
quitte sa veste, la plie avec soin, enfile une blouse et se décide enfin à
commencer son travail.


« TOUTES CES DAMES AU TRAVAIL ! »


À
l’infirmerie le spectacle est affligeant. Les détenues, à bout de force,
peuvent à peine tenir debout. Certaines, dont les blessures sont gravement
infectées, portent des pansements de papier qui n’ont pas été changés depuis
plusieurs jours. Sur les membres amaigris, des cernes bleuâtres et tuméfiés
attestent les coups généreusement distribués par les gardiens. Schiedlausky,
badin et souriant, plaisante avec les infirmières S.S. qu’il gratifie de
compliments joliment tournés. Le médecin se veut séducteur. Quant aux détenues,
il les regarde à peine, persuadé qu’elles simulent la maladie pour éviter le
travail.


Car
une condamnée n’a pas le droit d’être malade. Et si elle l’est trop gravement,
la meilleure chose qu’elle puisse faire est encore de mourir. L’Allemagne nazie
n’a que faire des bouches inutiles et les camps de concentration ne sont pas
des hôpitaux. Goebbels d’ailleurs a été formel : la meilleure façon de
tuer les détenus politiques, est encore de les exterminer par le travail. Le
cynisme, au moins, est clair : ce genre d’exécution présente l’avantage
d’être rentable.


Ce
matin-là Schiedlausky est de tellement bonne humeur qu’il décide, après une
brève promenade entre les lits, de renvoyer tout le monde au travail.


Une
femme-médecin s’interpose courageusement et essaie au moins de garder à
l’infirmerie quelques détenues parmi les plus atteintes. Schiedlausky hausse le
sourcil, dévisage son interlocutrice puis répond :


— Bah !
Le grand air leur fera du bien. Il fait soleil et ce serait une erreur de
garder ces femmes dans une atmosphère aussi confinée.


Le
médecin insiste, défend ses malades pied à pied, mais Schiedlausky n’écoute
plus.


— Allons
donc, jette-t-il, vous vous faites bien du souci. Envoyez-moi toutes ces dames
au travail. Un peu d’exercice leur fera du bien.


Après
son départ l’infirmerie est donc évacuée ; celles qui ne peuvent pas se
lever sont jetées au bas de leur lit, frappées et traînées dehors.


LES FAVORITES D’OBERHEUSER


Schiedlausky,
toujours aussi serein, regagne son bureau où l’attend sa journée de paresse.
Mais, quelques instants plus tard, un jeune sous-officier S.S. l’avertit que le
commandant du camp désire le voir.


L’entrevue
est brève. Le commandant se contente de mettre le médecin S.S. au courant des
futures expériences. Schiedlausky, très intéressé par cette diversion imprévue,
propose spontanément d’y collaborer.


— Vous
vous chargerez, dit le commandant, de faire aménager une partie de l’infirmerie
pour la mettre à la disposition du professeur Gebhardt. Les détenus de
Sachsenhausen seront logés dans un block voisin que j’ai fait évacuer ce matin.


Schiedlausky
sourit. Il promet que tout sera prêt. Il se charge de prévenir lui-même la
doctoresse Oberheuser, absente ce jour-là.


Le
Dr Herta Oberheuser est d’un type différent. Autant le médecin belge est
mou et lymphatique, autant cette petite femme au visage dur, aux yeux froids,
est énergique. Issue d’une famille ruinée, elle a connu des difficultés
matérielles pour terminer ses études de médecine. Condamnée, par manque de
moyens, à une carrière sans éclat, elle se venge en s’acharnant sur les
détenues qui n’ont pas la chance de lui plaire. Quelques rares détenues
privilégiées constituent la cour de ses favorites. Elles seules ont droit aux
soins médicaux. Le médecin leur évite les corvées trop pénibles, leur fait des
cadeaux, c’est-à-dire le plus souvent améliore pour elles la nourriture
ordinaire du camp. Mais toutes vivent dans l’angoisse perpétuelle, craignent les
sautes d’humeur de cette petite femme étrange, dont on ne sait jamais pourquoi
elle vous aime ou vous hait.


Une
phrase malheureuse, un sourire, une cajolerie oubliée, et c’est le retour au
block, le travail exténuant et la mort plus ou moins inéluctable.


Quant
aux autres, l’immense majorité des détenues, le Dr Oberheuser les hait.
Elle a une aversion particulière pour les Polonaises et les Russes qu’elle
méprise profondément. Aucune pitié ne vient alors éclairer le regard glacé qu’elle
jette sur elles lors de la visite médicale. Ce curieux médecin S.S. a coutume
de se jucher sur une table de l’infirmerie et de faire défiler les détenues
devant elle, comme du bétail. Parfois, d’un pied négligent, elle relève la robe
pour faire apparaître les jambes. « La santé des jambes, se plaît-elle à
dire, est le signe de l’aptitude ou de l’inaptitude au travail. »


COUP DE PIED DE MEDECIN


La
« sélection » des détenues est une besogne qui ne la rebute pas. Il
arrive qu’elle passe en revue un block entier en ordonnant aux prisonnières de
se présenter la robe relevée jusqu’à la ceinture. Celles qui sont trop vieilles
ou trop fatiguées ou malades partiront à Bergen-Belsen, c’est-à-dire vers la
mort des chambres à gaz. Mais la conscience médicale du Dr Oberheuser n’en
est pas ébranlée pour autant. Hargneuse, vindicative, aigrie, elle accomplit sa
sinistre tâche avec l’ardeur d’une prosélyte qui ne recule pas devant les pires
sévices.


Une
détenue polonaise racontera plus tard à Nuremberg :


« Au
début de 1942 une vieille femme allemande d’environ 80 ans, portant le
triangle vert des détenues de droit commun, se trouvait dans le couloir de
l’hôpital et demanda quelques pilules au Dr Oberheuser. Elle était malade
et pouvait à peine bouger. Oberheuser lui demanda pourquoi elle était dans le
camp. Comme elle ne répondait pas, Oberheuser lui donna un coup de pied ;
la femme tomba à terre en pleurant. Oberheuser rit, lui dit de se lever et de
s’en aller. Elle ne lui donna aucun médicament. Je me trouvais dans le couloir
et je fus témoin de cette scène. »


Une
autre Polonaise corrobore ce témoignage :


« J’ai
vu Oberheuser battre et jeter hors de l’infirmerie les femmes qui venaient se
faire soigner leurs jambes blessées pendant la journée de travail. »


PIQURES AU PETROLE


Les
« activités » d’Oberheuser à Ravensbrück sont multiples et variées.
Elle pratique l’euthanasie sur les malades devenues incurables, le plus souvent
faute de soins. Elle s’en expliquera ainsi lors de son procès :


« …
Je n’avais personne à qui m’adresser pour un conseil : les malades
souffrant d’une complication nerveuse de la dernière période de la syphilis me
suppliaient de les aider et de supprimer leurs souffrances. Les femmes
souffrant de cancer abdominal à la dernière période étaient pratiquement dans
le coma. Ce cancer amenait des sécrétions malodorantes, qui augmentaient leurs
douleurs. La misère de ces malades constituait un tableau déchirant ; je
me rappelle que dans ce cas, dans une grande clinique, on acquiesçait au désir
des malades. Je me décidai de ma propre responsabilité, à agir de la même
façon ; je demandai l’autorisation de mon supérieur, le médecin de la
place, et quand je l’eus obtenue, je retournai à la chambre des malades,
arrêtai tous les médicaments, et augmentai les drogues soulageant la douleur.
Dans quelques cas, peut-être quatre ou cinq, je m’assis au lit de la malade et
lui fis une injection intraveineuse pour l’endormir ; j’utilisai de la
morphine et une mixture que m’avait donnée le médecin de la place. »


Le
Dr Rosenthal, médecin à Ravensbrück, donnera lors de son arrestation par
les Anglais, une version un peu différente des faits ;


« J’ai
vu quelquefois le Dr Oberheuser donner des injections de pétrole aux
prisonnières. Elle utilisait une seringue de 10 cm3 et
l’injection était pratiquée dans la veine du bras. Le résultat de l’injection
donnait l’impression d’une apoplexie aiguë. Le sujet se dressait et
soudainement s’affaissait. Il s’écoulait environ trois à cinq minutes entre le
moment de l’injection et celui de la mort. Les sujets étaient entièrement
conscients jusqu’au dernier moment. Il fallait environ quinze à vingt secondes
pour faire l’injection. Le Dr Oberheuser me dit que les prisonnières qui
recevaient des injections de pétrole étaient sévèrement malades et ne pouvaient
être sauvées. »


LES CULTURES GANGRENEUSES DE GEBHARDT


Le
25 juillet 1942 la voiture du professeur Gebhardt et de son adjoint
Fischer s’arrête devant la porte du camp. Les sentinelles ouvrent
précipitamment et la voiture s’engage dans la cour, en direction de
l’infirmerie. Le commandant accueille les S.S. de marque en présence des
Drs Schiedlausky et Oberheuser. Quelques rares détenues regardent la scène
sans comprendre. Un S.S. les chasse bientôt avec brutalité. L’arrivée des
quinze hommes de Sachsenhausen a eu lieu deux jours avant, la nuit, dans le
plus grand secret. Gebhardt se rend aussitôt au block opératoire avec Fischer,
qui découvre pour la première fois un camp de concentration. Fischer regarde
autour de lui, un peu étonné, mais s’abstient de tout commentaire.


Gebhardt
semble pressé et rudoie le personnel. Le Dr Schiedlausky, accompagné de
deux S.S., va chercher cinq des hommes venus de Sachsenhausen et les ramène,
terrorisés. L’anesthésie est aussitôt pratiquée et Gebhardt entaille
profondément la jambe de chacun d’eux. La plaie est aussitôt infectée avec des
cultures gangréneuses apportées de l’Institut d’hygiène des S.S. à Berlin.


Avant
de partir, Gebhardt remet au Dr Schiedlausky des préparations à base de
sulfamides, du libazol et le fameux ultraseptyl du Dr Morell. Il indique
brièvement la posologie et déclare qu’il reviendra le lendemain.


Le
lendemain, en effet, la même scène se reproduit. Gebhardt, imperturbable,
contamine de nouveau cinq prisonniers, consulte les fiches des opérés de la
veille, assiste aux pansements, et repart à Hohenlychen.


Quelques
jours plus tard les cinq détenus restants doivent être opérés à leur tour. Un
incident se produit. L’un d’entre eux, un Allemand d’une quarantaine d’années,
refuse d’être opéré. Le Dr Schiedlausky essaie de le convaincre, lui
réitère la promesse de grâce s’il se soumet à l’expérience. Le détenu s’entête
dans son refus. Gebhardt, prévenu, s’énerve, déclare qu’il n’a pas de temps à
perdre avec les « lubies » d’un condamné à mort et ordonne de
pratiquer l’anesthésie de force. Le malheureux est traîné à l’infirmerie, où
ses camarades ont déjà été opérés. Il est anesthésié et contaminé à son tour.


Une
semaine plus tard Gehbardt revient à Ravensbrück. Il a été quotidiennement tenu
au courant de l’état des malades. Chez treize d’entre eux, l’infection suit un
cours normal, sans qu’il soit possible de connaître le rôle exact joué par les
sulfamides.


La
blessure, peu profonde, ne présente pas de gravité particulière. Les détenus,
drogués à la morphine, souffrent malgré tout. Deux d’entre eux présentent des
symptômes plus alarmants : la plaie est très infectée, les douleurs
violentes et les sulfamides semblent avoir peu d’effet. Fischer, inquiet de
l’évolution de la gangrène, propose une nouvelle intervention chirurgicale. Gebhardt
hausse les épaules et répond :


— L’objet
de l’expérience est de tester les sulfamides ; si nous opérons, ça ne veut
plus rien dire. (Puis s’adressant à Schiedlausky.) Continuez le traitement et
tenez-moi au courant.


« AU-DESSOUS DE CINQUANTE SUJETS, C’EST
IMPOSSIBLE »


Finalement
les malades, après avoir beaucoup souffert, guérissent. Tous sont ramenés à
Sachsenhausen. Gebhardt rencontre Himmler pour lui communiquer les premiers
résultats. Il reste évasif et affirme qu’il est impossible de se faire une
opinion d’après des expériences aussi limitées. Himmler, contrarié, autorise de
nouvelles expériences à plus grande échelle, demandant qu’on lui précise
combien de sujets sont nécessaires.


— Une
cinquantaine au moins, dit Gebhardt. Au-dessous de ce chiffre, il est
impossible de savoir quoi que ce soit ; l’évolution de la maladie est trop
diverse et les individus ne réagissent pas tous de la même façon aux
sulfamides.


— Parfait,
répond Himmler qui a l’habitude de ce genre de demandes. Je donnerai les ordres
nécessaires à Glücks.


Gebhardt,
intrigué, demande à son vieil ami ce qu’il compte faire des détenus après leur
guérison. Himmler ne mâche pas ses mots : il est hors de question de les
libérer maintenant. Les expériences doivent être maintenues secrètes et il
n’est pas possible de remettre en liberté ceux qui pourraient raconter leur
aventure à n’importe qui. On verra par la suite, selon l’évolution de la
guerre. En fait, aucun des quinze détenus de Sachsenhausen ne pourra franchir
les portes du camp. Tous mourront avant la fin de la guerre.


Lors
de son procès à Nuremberg, Gebhardt tentera de justifier ces premières
expériences :


— D’autre
part les experts nous disent ; comment avez-vous pu faire une telle
expérience ? C’était vouloir seulement torturer des êtres humains, car
sans tissus détruits, vous ne pouviez provoquer de gangrène. Ceci n’était vrai
que jusqu’en 1905. La gangrène peut être provoquée en empêchant l’oxygène et
l’air frais d’entrer dans un tissu. Elle existe particulièrement s’il s’y trouve
des bactéries comme les streptocoques et les staphylocoques. L’inflammation qui
résulte de la mort des tissus et des cellules est causée par les effets de la
toxine et n’a pas d’origine mécanique. Une atteinte grave au muscle n’est pas
la cause de la gangrène, mais le résultat.


En
tout cas, à Ravensbrück, les souffrances des opérés ne préoccupent guère
Gebhardt qui ne s’intéresse à eux qu’en tant que sujets d’expériences. Une
semaine plus tard, il décide de confier la poursuite des expériences à Fischer.


— Je
suis trop occupé à Hohenlychen pour me rendre chaque fois à Ravensbrück. Vous
n’aurez qu’à pratiquer les interventions chirurgicales vous-même, dorénavant.
Je m’occuperai du contrôle du traitement. Je me rendrai sur place dans la
mesure du possible. Le Dr Schiedlausky vous assistera lors des opérations
et vous confierez l’anesthésie au Dr Oberheuser.


LES SCRUPULES DE FISCHER


Sur
ordre de Gebhardt, le Dr Fischer part pour Ravensbrück où il doit opérer
de nouveaux détenus. Il rentre le soir à Hohenlychen et va aussitôt trouver son
maître :


— Monsieur
le professeur, je n’ai pas opéré aujourd’hui.


— Et
pourquoi donc ? s’exclame Gebhardt que frappe l’attitude gênée de son
assistant.


— Les
sujets d’expériences sont maintenant des femmes, monsieur le professeur. J’ai
demandé au commandant du camp la raison de ce choix et il m’a affirmé qu’il
était délicat de continuer à introduire des hommes à Ravensbrück si les
expériences devaient se prolonger. Je n’ai pas pris la responsabilité de
poursuivre l’expérience sur des femmes. Il serait peut-être possible de
poursuivre l’expérience dans un autre camp de concentration.


Gebhardt
n’avait pas prévu ce contretemps. Les hésitations morales de Fischer
l’importunent, mais il n’ose pas les contrecarrer. Si l’affaire s’ébruite, les
ennemis du régime, surtout à l’étranger, risquent de pousser de hauts cris et
de le traiter de bourreau sadique.


Or
Gebhardt tient beaucoup à sa réputation de chirurgien. Il réfléchit quelques
instants sans trouver de solution.


Finalement
il décide de s’en remettre aux autorités supérieures.


Le
recours à la hiérarchie est encore le meilleur moyen de se disculper, le cas
échéant.


— Entendu,
dit-il à Fischer, arrêtez momentanément les expériences. J’en parlerai en haut
lieu. L’ordre de procéder aux recherches vient de Himmler. C’est à lui de
prendre la responsabilité d’expérimenter ou non sur des femmes. Mais que
diable ! Il y a suffisamment de détenus masculins dans les camps !


Fischer,
soulagé, quitte le bureau de Gebhardt qui, lui, ne se fait guère d’illusion sur
les suites de l’affaire.


Si
le transport des détenus masculins pose trop de problèmes, Himmler ne va pas
s’inquiéter outre mesure pour quelques dizaines de prisonnières. Les scrupules
moraux qui harcèlent le jeune assistant Fischer n’ont jamais embarrassé le chef
suprême de l’Ordre noir.


« KARL,
JE NE TE SAVAIS PAS AUSSI GALANT »


Deux
jours plus tard, Gebhardt se rend au quartier général du Führer et rencontre
Himmler. Il lui expose le problème. Celui-ci ricane :


— Eh
bien ! Karl, je ne te savais pas aussi galant avec des criminelles
condamnées à mort. Toutes ces Polonaises n’avaient qu’une idée : renverser
le régime et tuer le plus possible de nos soldats. Elles appartenaient à des
réseaux de résistance, ceux-là même qui sont à l’origine de la mort de
Heydrich. Je nous vois mal expliquant au Führer qu’il faut stopper les
expériences sur les sulfamides pour épargner la santé de quelques Polonaises
criminelles.


— Je
le sais bien, rétorque Gebhardt, qui n’aime guère se faire suspecter de
clémence mal placée. Mais as-tu pensé aux conséquences internationales si ces
expériences étaient connues de l’opinion publique ?


— L’Allemagne
n’a pas besoin de l’opinion internationale pour savoir ce qu’elle doit
faire ! Et puis, il suffit de ne pas mentionner, lors de la publication
des résultats, qu’il s’agissait de femmes. On ne va tout de même pas se créer
des difficultés pour un problème si mineur !


— D’accord,
répond Gebhardt, après tout, tu as raison.


Nous
garderons secrètes les conditions d’expérimentation. Je vais faire reprendre le
travail dès mon retour à Hohenlychen.


À
peine rentré, Gebhardt convoque à nouveau Fischer et lui ordonne de recommencer
immédiatement ses expériences. Grawitz doit venir bientôt à Ravensbrück se
rendre compte du résultat des expériences et ce n’est pas le moment, pense le
professeur, face à un être aussi dénué de morale que Grawitz, de jouer les âmes
sensibles. Le jour même, Fischer se rend à Ravensbrück, sur ordre de Gebhardt.


LE
CHOIX DES FEMMES COBAYES


Le
27 août 1942 une intense activité règne à l’infirmerie du camp. Le commandant
Suhren a fourni aux Drs Oberheuser et Schiedlausky une liste des détenues
pouvant servir de sujets d’expériences. Toutes sont Polonaises et proviennent
en majorité de la région de Lublin, où la Gestapo a fait des rafles
gigantesques.


Schiedlausky,
toujours aussi élégant et très intéressé par les expériences, demande à
Oberheuser de pratiquer elle-même la sélection.


— Vous
n’avez qu’à faire le tri entre celles qui peuvent supporter une opération et
celles dont l’état de santé fausserait les résultats escomptés. Le choix des
sujets a une importance capitale. Le professeur Gebhardt a, en effet, insisté
pour que tous les sujets d’expériences soient en bonne santé. Vous devez
trouver, parmi les nouvelles arrivantes, le matériel humain qui conviendra le
mieux à cette opération.


Oberheuser
acquiesce et sort de l’infirmerie, une liste de numéros matricules à la main.
Les S.S. ont amené de force au centre de la petite place du camp une trentaine
de détenues, toutes très jeunes, sans les avertir de ce qui les attend. L’une
d’elles, qui parle allemand, se plaint d’avoir été brutalisée et demande au
médecin les raisons de cet appel. Elle reçoit une gifle pour toute réponse. La
femme pleure. Le Dr Oberheuser lui intime l’ordre de cesser ses pleurs, et
fait aligner les détenues le long du mur de l’infirmerie. L’appel commence. Les
femmes défilent, une à une, et s’arrêtent devant le médecin. Oberheuser examine
rapidement leurs jambes, les dévisage un court instant puis constitue deux
groupes. Douze femmes sont retenues. Quant aux autres elles sont renvoyées à
leur block.


Schiedlausky
sort à son tour de l’infirmerie, jette un regard de maquignon sur les femmes
qui attendent au soleil, encadrées par deux S.S. Il siffle entre ses dents, se
retourne vers Oberheuser et plaisante :


— Mais
ces demoiselles sont en parfaite santé ! La vie au camp semble leur réussir
à merveille. Décidément, Dr Oberheuser, vous avez la main heureuse. Il ne
reste plus qu’à les envoyer faire leur toilette.


Oberheuser,
qui n’aime pas ce S.S. d’opérette, ne daigne même pas répondre. D’ailleurs elle
déteste tous les hommes, surtout lorsqu’ils jouent les séducteurs. Schiedlausky,
avec ses plaisanteries « galantes », et son allure ridicule de don
Juan concentrationnaire lui déplaît simplement plus que tous. Il le sait et
n’insiste pas. Oberheuser accompagne les détenues à la salle des douches où les
deux S.S. d’escorte les abandonnent aux mains des infirmières. Les détenues
commencent à s’inquiéter. Ce souci de propreté dans un camp où la crasse est de
rigueur ne leur dit rien qui vaille. Les infirmières crient, bousculent, tandis
qu’Oberheuser profite de la nudité des détenues pour vérifier l’état général
des malheureux cobayes.


TOUTE
COMMUNICATION COUPEE


Quatre
ans plus tard, à Nuremberg, elle cherchera avec une farouche obstination à
minimiser son rôle. Le procureur se doute bien qu’elle était au courant des
expériences quand elle procédait à ces examens :


— Quel
genre d’examens avez-vous pratiqués ? Seulement un regard rapide en disant
qu’elles étaient aptes aux expériences.


Mais
le Dr Oberheuser soutient jusqu’au bout qu’elle ignorait tout : elle
faisait, dit-elle, son métier de médecin du camp. Sa compétence s’arrêtait là.


— Je
ne les ai pas examinées du point de vue de leur aptitude aux expériences, car
je n’en avais aucune idée. Je les ai simplement examinées pour déterminer si
elles pouvaient être anesthésiées ou non !


Après
la douche les détenues reçoivent une chemise propre – faveur
exceptionnelle – et sont de nouveau conduites à l’infirmerie. Là une
infirmière leur rase les jambes, prend leur température et leur ordonne de se
coucher et de rester allongées. Une inquiétude grandissante envahit les femmes.
L’infirmerie a une sinistre réputation au camp. Deux d’entre elles crient
qu’elles ne sont pas malades et supplient l’infirmière de les laisser repartir.
Peine perdue. Une heure plus tard l’une d’entre elles essaie de fuir par une
fenêtre. Mais elle est rattrapée, battue, et ramenée à son lit où on menace de
l’attacher.


D’ailleurs
toute communication avec l’extérieur est désormais coupée. Les infirmières et
les médecins détenues n’ont pas accès à la salle où sont enfermées les futures
cobayes de Gebhardt. Les infirmières S.S. montent une garde vigilante. Une
détenue qui veut savoir ce qui se passe et essaie de se faufiler est
immédiatement conduite au cachot.


UN
ORDRE A EXECUTER A LA LETTRE


Cet
après-midi même Fischer arrive à Ravensbrück et se rend directement au block
opératoire ou l’attend Schiedlausky. En fait les installations ressemblent
d’assez loin à une salle d’opération. On s’est contenté de prendre certaines
précautions d’asepsie pour que l’opération se déroule dans des conditions
relativement convenables.


Schiedlausky,
très à l’aise, joue les hommes en blanc, traite Fischer avec un respect
outrancier et émaille ses propos de commentaires et de questions. Décidément
les expériences amusent beaucoup cet homme qui passe son temps à s’ennuyer.
Fischer, qui a oublié tous ses scrupules, ne paraît pas ému et demande à
Oberheuser de pratiquer l’anesthésie.


Les
détenues lui sont amenées les unes après les autres et sont anesthésiées dans
la salle d’opération. Il n’existe pas à Ravensbrück de chariot pour transporter
les malades.


On
les traîne, on les pousse, on les frappe pour les obliger à marcher. Les futures
opérées qui, à la vue de Fischer et du matériel chirurgical, commencent à
comprendre, opposent une farouche résistance. Avec l’aide des infirmières,
Oberheuser pratique l’anesthésie par injection intraveineuse tandis que
Schiedlausky continue ses inévitables plaisanteries.


Fischer
opère d’une main ferme et infecte les blessures avec des cultures gangréneuses.
Deux détenues ne sont pas opérées : Fischer se contente pour elles d’une
injection intramusculaire de staphylocoques et de streptocoques. Les malades,
inconscientes, sont ensuite ramenées à l’infirmerie. Fischer indique aux deux
médecins du camp une posologie de sulfamides et repart à Hohenlychen. Une
nouvelle série d’expériences est prévue pour la semaine suivante, auxquelles
Gebhardt doit procéder lui-même. Fischer prie Schiedlausky de faire parvenir au
professeur un rapport détaillé sur l’évolution de la maladie. Le médecin de
Ravensbrück lui demande pourquoi les sulfamides doivent être appliqués en si
petites quantités. Fischer répond sèchement que c’est là un ordre du professeur
Gebhardt. Un ordre qui doit être exécuté à la lettre.


GEBHARDT
SOUS-DOSE DELIBEREMENT


Quelques
jours plus tard les douze cobayes présentent de graves symptômes d’infection.
Oberheuser et Schiedlausky administrent les sulfamides avec une extrême
parcimonie, selon les ordres de Gebhardt. Les malades souffrent beaucoup et les
rares piqûres de morphine les calment à peine. Oberheuser ne semble pas émue
outre mesure. Quant à Schiedlausky, il se contente d’enregistrer les résultats
avec le sérieux imperturbable d’un expérimentateur consciencieux et de tenir le
carnet de bord de cette monstrueuse aventure « scientifique ». Dans
le camp, malgré la surveillance attentive des S.S., les rumeurs commencent à
courir. Personne ne sait encore qu’il s’agit d’expérience médicale. Mais tout
le monde s’interroge. Les détenues polonaises, qui essaient de glaner quelques
informations risquent de lourdes peines de prison. Les informations filtreront
malgré tout peu à peu.


Une
semaine plus tard, Gebhardt vient en personne, accompagné du toujours fidèle
Fischer que le spectacle misérable des cobayes n’a pas l’air de tourmenter
outre mesure. Il s’est, une fois pour toutes, enfoncé dans le crâne qu’il obéit
à l’État, donc à Gebhardt : sa bonne conscience de S.S. est en paix.
Gebhardt, pressé, parcourt rapidement les feuillets d’observations cliniques
que lui tend Schiedlausky. Il se tourne vers Fischer et déclare d’une voix
agacée :


— C’est
bien ce que j’ai toujours dit ! Les sulfamides ne font pas des miracles.
J’espère que ces messieurs de l’état-major se rendront enfin à
l’évidence !


Les
résultats paraissent en effet à Gebhardt d’une évidence telle qu’il n’éprouve
pas le besoin de visiter les malades. Oberheuser, qui s’est déjà aperçue que
les sulfamides octroyés par Gebhardt sont délibérément sous-dosés, ne bronche
pas. Personne d’ailleurs ne souffle mot, pas plus Rosenthal que Schiedlausky,
qui estime l’autorité de Gebhardt suffisante pour prendre la responsabilité
même d’une imposture scientifique.


Ce
jour-là douze autres détenues, toutes Polonaises, sont amenées à l’infirmerie.
Aucune, bien entendu, n’est volontaire. Les brutalités des gardiens S.S. ont eu
raison de leur résistance. Gebhardt opère sept d’entre elles. Fischer les cinq
autres. Une heure plus tard la voiture de Gebhardt franchit les portes du camp.
Quatre jours après l’opération l’une des malades, Veronica Kraska, présente
tous les symptômes du tétanos. Le Dr Schiedlausky, aussitôt averti par
l’infirmière-chef, refuse de se déplacer et confirme le traitement par les
sulfamides.


L’infirmière,
que rien ne prédispose à la compassion, mais qui connaît les rudiments de son
métier, s’étonne du traitement.


— Mais
les sulfamides ne sauraient attaquer le tétanos !


Schiedlausky
sourit, hautain, en agitant négligemment la main.


— Faites
ce qu’on vous dit. Nous ne sommes pas dans une clinique berlinoise. Il s’agit
d’expériences médicales qui n’ont rien à voir avec ce que vous savez de la
médecine !


L’infirmière
rougit sous l’affront. L’allusion cruelle du médecin S.S. à son passé et à son
manque de compétence lui enlève toute envie de poursuivre cette discussion.
Cette infirmière n’était en effet qu’une ancienne fille de salle d’une clinique
de la capitale.


La
malade meurt. Schiedlausky pourra confirmer à Gebhardt que les sulfamides n’ont
aucun effet sur le tétanos. La veille de la mort de Veronica Kraska, sa voisine
de lit avait supplié Oberheuser de lui administrer un sérum antitétanique, mais
le médecin avait refusé et menacé la détenue qui avait l’audace d’insister. Les
soins et la surveillance médicale d’Oberheuser ont d’ailleurs singulièrement
tendance à se relâcher. Il est évident que moins les malades présentent des
symptômes cliniques intéressants pour les recherches de Gebhardt, plus les
soins sont rares et bâclés. Ainsi lorsqu’il devient évident que Veronica Kraska
meurt du tétanos et que les sulfamides n’empêcheront rien, Oberheuser cesse de
s’intéresser à elle.


LES
COBAYES ABANDONNEES


Durant
les deux derniers jours qui précèdent sa mort, les pansements de la malade ne
sont pas changés. Quant à Schiedlausky, il ne met jamais les pieds à
l’infirmerie. Il ne daigne être là que les jours où Gebhardt et Fischer
viennent opérer. Il estime que l’administration de quelques sulfamides ne
nécessite pas sa présence, mais il est par contre très fier d’assister des
chirurgiens S.S. célèbres. Cette attitude est imitée par les infirmières qui
négligent de plus en plus les malades. Peu à peu la partie de l’infirmerie où
sont enfermées les cobayes cesse d’être une forteresse. On peut s’en approcher
sans se faire prendre : la vigilance des S.S. se relâche considérablement.
Un médecin détenue, le Dr Sofia Magska, réussit à rendre visite aux femmes
opérées. La nouvelle se répand dans le camp comme une traînée de poudre.
Bientôt toute la colonie polonaise de Ravensbrück est au courant. Les S.S.,
avertis par leurs indicateurs, ne semblent pas particulièrement émus par ces
rumeurs.


Peu
importe, après tout, que cela se sache : le camp est rigoureusement
étanche. Personne ne s’évade ; aucune lettre n’en sort. Quant aux trois
détenues libérées chaque semaine, elles ne pensent qu’à une chose :
disparaître et ne plus faire parler d’elles.


Le
4 septembre Gebhardt adresse un premier rapport à Grawitz et à
Stumpfegger, médecin personnel de Himmler, chargés par ce dernier de coordonner
les expériences. Le rapport est jugé insuffisant. Grawitz invite Stumpfegger à
l’accompagner à Ravensbrück pour qu’ils se rendent compte sur place.
Stumpfegger accepte à contrecœur, bien décidé à ne pas se laisser manœuvrer par
Grawitz.


LA
VISITE DU REICHSARZT


Le
6 septembre Grawitz téléphone à Hohenlychen et annonce son inspection à
Ravensbrück. Gebhardt n’apprécie guère ce contrôle du Reichsarzt S.S. mais ne peut
qu’accepter. Gebhardt a bien essayé d’utiliser tout le crédit dont il dispose
auprès de Himmler pour éviter une trop lourde tutelle de la part de Grawitz
qui, au début, voulait participer aux expériences lui-même. Mais Himmler, méfiant
même avec ses plus vieux amis, a utilisé le prétexte du respect de la
hiérarchie et de l’administration S.S. pour laisser à Grawitz au moins un rôle
de vérification. Il sait que les deux hommes se détestent. Il se méfie aussi de
Grawitz et espère que, dans cette affaire, chacun surveillera efficacement
l’autre.


À
Ravensbrück c’est le branle-bas de combat. Fischer, prévenu par Gebhardt, se
hâte de chapitrer Schiedlausky et Oberheuser. Il leur explique que cette
inspection est de la plus haute importance : le Reichsarzt S.S. doit repartir
satisfait. Les médecins de Ravensbrück, qui se savent au bas de la hiérarchie,
donc plus exposés à une éventuelle fureur de Grawitz, se le tiennent pour dit
et redoublent de zèle.


Le
15 septembre le Reichsartz S.S., accompagné de
Gebhardt, de Fischer et de Stumpfegger, arrivent à Ravensbrück. Tous les S.S.
du camp, instruits depuis la veille par le commandant, sont en état d’alerte.
Grawitz, hautain et dédaigneux, visite sommairement le camp, sans prêter
beaucoup d’attention aux laborieuses explications concernant la remarquable
organisation « tout à fait conforme aux principes du Reichsführer Himmler ». Le
chef des médecins S.S. prodigue quelques conseils d’une voix sèche et brève et
distribue généreusement les critiques.


Gebhardt,
agacé par cette promenade en compagnie de Grawitz dont l’autorité éclipse
complètement la sienne aux yeux de tous, propose de se rendre à l’infirmerie.
Malheureusement, le Reichsarzt désire voir les
blocks de quarantaine. Gebhardt, dont l’exaspération croît de minute en minute,
doit suivre. Fischer promène sa grande silhouette de collégien docile.


Schiedlausky
et Rosenthal, en grand uniforme, multiplient les flatteries, tandis
qu’Oberheuser, l’air toujours aussi renfrogné et absent, se contente d’accompagner
le groupe.


Les
médecins arrivent enfin à l’infirmerie où Gebhardt commente les résultats.
Grawitz, le front soucieux, hoche la tête, l’air dubitatif ; Gebhardt, qui
sur le plan médical, le tient pour un incapable, est furieux mais se contient. Fischer,
prudent, ajoute quelques remarques et Schiedlausky qui n’a, pour l’instant, pas
droit à la parole, réprime à grand-peine une terrible envie de pérorer.
Gebhardt montre des courbes et des graphiques que Grawitz daigne à peine
regarder. Il demande à voir les malades. Stumpfegger ne fait aucun commentaire.
Le groupe se promène entre les lits de l’infirmerie où reposent les détenues,
terrorisées par l’arrivée de ces dignitaires S.S. Grawitz se penche au-dessus
des blessures ; Gebhardt, qui n’arrive plus à cacher sa mauvaise humeur,
se contente d’émettre de brefs commentaires. La visite tourne court. Grawitz,
apparemment, ne manifeste aucun intérêt pour ces expériences.


Tout
le monde rebrousse chemin. Schiedlausky, heureux de pouvoir enfin parler,
propose son bureau pour se réunir. Sa proposition est acceptée.


Grawitz,
assis sur un coin du bureau, retire sa casquette et garde le silence. Sa grosse
tête ronde semble être le siège d’une intense réflexion. C’est une de ses
habitudes favorites. N’ayant jamais grand-chose de lumineux à dire, il cherche
à impressionner ses interlocuteurs avec des silences lourds d’idées profondes…
et inexistantes. Gebhardt, qui connaît le petit jeu, brise ce silence factice
en affirmant d’une voix forte et catégorique :


— Je
pense, quoique les expériences ne soient pas terminées, que nous avons déjà la
possibilité de nous faire une idée plus claire du rôle des sulfamides. Il me
paraît évident, après l’analyse de ces premiers résultats, que nous pouvons en
déconseiller l’usage abusif.


Grawitz,
surpris qu’on ne respecte pas ses silences, objecte aussitôt :


— Je
n’en suis pas si sûr ! Les éléments d’information contenus dans votre
rapport et ce que j’ai pu voir ne permettent pas d’être aussi affirmatif. Vous
me paraissez sous-estimer un peu vite le rôle éventuel des sulfamides.


— Je
reconnais, dit Gebhardt, que les expériences trop peu nombreuses ne peuvent
avoir de valeur statistique, mais il se dégage, malgré tout, une concordance
très nette des premiers résultats.


— Certes,
professeur Gebhardt, mais, comme vous venez de le dire vous-même, il s’agit de
présomptions, de présomptions qui seront peut-être confirmées ; on ne peut
cependant pas les considérer comme des résultats médicaux clairs.


Gebhardt
respire. Apparemment Grawitz ne soupçonne rien de son désir de sous-estimer
l’action des sulfamides.


Il
se retourne vers Stumpfegger, qui regarde par la fenêtre avec un détachement
ostensible :


— Je
ne sais ce que vous en pensez, mais pour moi les choses sont claires, à défaut
d’être définitives, dit Gebhardt. Stumpfegger, bien décidé à jouer les Ponce
Pilate, lève les bras et marmonne :


— Vous
savez, moi, je suis un spécialiste des os et ne peux émettre d’avis
autorisé ! Il me semble cependant que nous pouvons considérer ces
expériences comme une base de travail.


Ce
jugement de Salomon a le double mérite d’énerver Gebhardt et Grawitz.


« DES
BLESSURES PAR BALLES OFFRIRAIENT PLUS D’INTERET »


Le
chef des médecins S.S. apostrophe maintenant Fischer :


— Je
dois dire aussi que les blessures que vous avez provoquées ne peuvent être
considérées comme comparables aux blessures de guerre. Les cas de gangrène
gazeuse n’ont, par exemple, rien à voir avec ceux que nous trouvons sur le
front.


L’air
ahuri de Fischer oblige Gebhardt à voler au secours de son assistant qui perd
pied et ne sait que répondre.


— Écoutez,
dit Gebhardt, je sais ce qu’est une blessure de guerre. J’ai suffisamment été
chirurgien sur le front pour connaître mon métier !


— Je
ne conteste pas cela, rétorque Grawitz, je signalais simplement au Dr Fischer
qu’on ne peut pas comparer ses timides coups de bistouri avec une blessure par
balles. On ne peut pas non plus comparer une injection intramusculaire de
staphylocoques ou de streptocoques avec la blessure ouverte d’un soldat qui est
resté des heures dans la boue avant d’être soigné. Le médecin-capitaine Fischer
ne va quand même pas soutenir le contraire ou alors je finirai par croire qu’il
n’a jamais été sur le front russe, qu’il l’a rêvé !


Fischer,
pris au dépourvu par cette attaque hargneuse de Grawitz, répond avec une naïve
bonne foi :


— Mais
ce n’est pas ma faute si les conditions sont différentes et s’il n’y a pas de
blessés de guerre dans ce camp !


— Eh
bien, que diable ! Vous n’avez qu’à les créer artificiellement, ces
conditions. Ce n’est quand même pas plus difficile de se servir d’un revolver
que d’un bistouri. Je pense que des blessures par balles offriraient plus
d’intérêt. Quant aux conditions d’hygiène, vous n’avez qu’à infecter les
blessures avec de la terre ou des vêtements. Si vous continuez à opérer ici
comme à Hohenlychen, nous n’obtiendrons jamais de résultats qui puissent servir
à une armée en campagne. Or c’est cela qui nous intéresse. Nous n’avons que
faire des recherches de laboratoire !


Gebhardt,
que les interventions de Grawitz irritent au plus haut point, se contente de
répondre qu’il étudiera ces propositions et qu’il veillera « à ce que
désormais les expériences présentent toutes les ressemblances nécessaires avec
la situation au front ». Il ne tient pas à ce que Grawitz mette plus
longtemps son nez dans cette affaire.


Le
soir, à Hohenlychen, Gebhardt ulcéré confie à Fischer :


— J’ai
réussi à convaincre Grawitz d’abandonner son idée de blessures par balles. Les
résultats ne pourraient jamais être présentés, même en Allemagne. La moitié des
médecins, Handloser et Brandt en tête, nous prendraient pour des fous. Il
suffit de réduire la circulation du sang par ligature. Nous obtiendrons ainsi
des blessures peu irriguées.


Et
Gebhardt ajoute, devant un Fischer docile et muet :


— À
mon avis, cela reviendra au même qu’une injection de staphylocoques ou de
streptocoques. Si Grawitz continue à nous empoisonner, j’en parlerai à Himmler.
Il n’y connaît rien et je me charge d’arriver à le convaincre.


 





 


Une
expérience sur le cerveau réalisée par les médecins nazis dans le camp de
concentration de Ravensbrück.


C.D.
juive contemporaine


SOUFFRANCES
EFFRAYANTES


Entre-temps,
à Ravensbrück, les opérées sont de plus en plus abandonnées à elles-mêmes. Le
Dr Oberheuser a décidé d’arrêter la morphine. Les souffrances endurées par
les détenues sont effrayantes. Les infirmières ne changent plus les pansements.
Schiedlausky donne l’ordre d’évacuer l’infirmerie pour faire place à de
nouvelles cobayes. Les détenues sont envoyées au travail alors que leurs
blessures suppurent encore. Certaines invalides doivent marcher avec des
béquilles. Les coups et les brimades diverses ne leur sont pas épargnés. Bien
entendu, aucun médicament ne leur est distribué et il leur est interdit de
venir en réclamer. La plupart d’ailleurs n’ont qu’une idée : ne revoir
jamais, de près ou de loin, l’infirmerie. Elles se cachent dans le camp. Leurs
camarades les aident à disparaître et les femmes médecins détenues tentent de
les soigner autant qu’elles le peuvent.


Mais
Oberheuser et les médecins S.S. veillent à ce que personne, en dehors d’eux, ne
dispose de médicaments. Il faut les voler à l’infirmerie en profitant de
l’inattention de l’« éminence grise », l’infirmière-chef, une femme
épaisse et bornée qui purge dans le camp une peine de dix ans. Deux des malades
ne regagneront jamais leur block.


Les
S.S. ont décidé qu’elles ne pourront pas reprendre leur travail. Le commandant
du camp ordonne leur exécution. Les deux jeunes femmes sont fusillées
secrètement par les S.S. Mais leur absence se remarque. Les détenues
s’interrogent sur leur sort. Les S.S. tentent, par la suite, de faire courir le
bruit qu’elles ont été libérées et renvoyées à Lublin. Mais, l’année suivante,
une détenue polonaise, qui est employée au bureau du travail, découvrira par
hasard un papier avec le nom des deux disparues. En face, une croix, une date
et la mention manuscrite « mortes par arrêt du cœur » : une
invention du Dr Oberheuser, pour camoufler l’exécution des jeunes femmes.


LES
SCENES DE VIOLENCE SE MULTIPLIENT


Les
résultats des expériences sur les sulfamides ne sont toujours pas très
concluants. Alors, le 10 septembre 1942, Gebhardt décide de les
recommencer.


Parmi
les opérées certaines ont déjà été utilisées lors des premières séries d’expériences.
Une détenue, Wladislawa Karlewska, opérée deux fois par Gebhardt et Fischer,
racontera son calvaire au procès de Nuremberg.


« Le
14 août je fus convoquée à l’hôpital avec huit de mes camarades ; on
me mit au lit, et on nous enferma, après nous avoir fait une injection. Puis on
me transporta à la salle d’opération. Là le Dr Schiedlausky et le Dr Rosenthal
donnèrent une deuxième injection intraveineuse. Je remarquai le Dr Fischer,
qui avait des gants, et je perdis connaissance. Lorsque je me réveillai, je vis
que ma jambe était dans le plâtre jusqu’au genou, et je ressentis une très
forte douleur. Ma température était très élevée et du liquide s’écoulait de ma
jambe.


« Le
lendemain on me conduisit à la salle d’opération. On me mit une couverture sur
les yeux, et je ressentis une très forte douleur avec l’impression qu’on
coupait quelque chose dans ma jambe. Trois jours après je fus portée à nouveau
à la salle d’opération, et le pansement fut encore changé.


« Puis
ce furent les médecins du camp qui firent le pansement. Deux semaines après, je
vis ma jambe pour la première fois ; l’incision était si profonde qu’on
voyait l’os. C’est à ce moment que nous fûmes inspectées par un médecin de
Hohenlychen, le Dr Gebhardt.


« Le
8 septembre, je fus renvoyée au block mais je ne pouvais marcher et du pus
sortait de ma jambe ; je fus ramenée à l’hôpital. On me mit au lit à
nouveau.


« Le
lendemain, 9 septembre, on pratiqua sur moi une deuxième opération. Je
présentai les mêmes symptômes de gonflement et de pus. Après mon retour à
l’hôpital je fis un jour une remarque à mes camarades sur les mauvaises
conditions de ces opérations. Pour me punir, le Dr Oberheuser me fit
aller, seule, à la table d’opération, à clochepied. Je quittai l’hôpital le
6 octobre ; ma jambe était très gonflée et je fus obligée de rester
plusieurs semaines couchée. »


Mais
les cobayes sont de moins en moins dociles et les scènes de violence se
multiplient. Le Dr Rosenthal, qui a coutume de frapper les détenues,
participe à de véritables pugilats. Oberheuser réclame fréquemment l’assistance
des infirmières S.S. pour traîner les détenues à la salle d’opération. Les
coups pleuvent. Les détenues rebelles sont enfermées, des jours entiers, sans
nourriture, dans une pièce trop étroite et obscure. Quand on rouvre la porte,
la plupart gisent sans connaissance. Tous les moyens sont bons pour briser la
résistance des détenues et les contraindre à subir les expériences.


Celles-ci
se déroulent désormais au bunker, bâtiment utilisé jusqu’alors comme prison.
Gebhardt, consulté, n’y voit aucune objection. Le bunker est un lieu
particulièrement sale. Il n’y a aucune installation sanitaire et encore moins
d’installation aseptique. Qu’à cela ne tienne ! On se rapproche toujours
plus des conditions de la médecine au front. Grawitz ne pourra plus ricaner en
prétendant que ce sont des expériences de laboratoire.


LES
CHAMBRES : UN ENFER


Gebhardt,
d’ailleurs, n’hésite pas à infecter les plaies avec des morceaux de bois, de la
terre ou du verre pilé. Les résultats ne se font pas attendre. Quelques jours
après son départ, les infections prennent des proportions effrayantes. Les
chambres des malades deviennent un enfer. Une jeune fille de 17 ans,
arrivée depuis peu à Ravensbrück, meurt quatre jours après l’expérience dans
d’horribles souffrances. Rosenthal, qu’on avait supplié de pratiquer une
amputation pour sauver la jeune fille de la gangrène, a refusé de l’opérer.
Après sa mort, Rosenthal pratique une sommaire autopsie. Deux jours plus tard,
trois détenues sont chargées de mettre la morte dans un cercueil : elles
découvrent qu’elle a été amputée. La jambe a été envoyée à Hohenlychen pour
complément d’autopsie.


Une
autre prisonnière, infectée avec de l’œdème malin, est laissée sans soins. Une
détenue, médecin polonais, réussit à l’approcher. Elle constate qu’il est
possible de ligaturer les vaisseaux ou de l’amputer. Mais aucun des médecins S.S.
ne tente le moindre effort pour sauver la jeune fille qui meurt quelques jours
plus tard. Gebhardt, prévenu, ne modifie pas le programme des expériences.


Les
expériences durent jusqu’au mois d’août 1943. La plupart des cobayes sont
opérées plusieurs fois malgré leur refus. La détenue Wladislawa Karolewska
raconte :


« Le
15 août 1943 une femme vint nous chercher pour nous amener à l’hôpital. Mais
nous refusâmes, parce que nous étions sûres d’être opérées à nouveau. Lorsque
mon nom fut prononcé, je sortis des rangs et marchai jusqu’au block n° 9.
La surveillante dit : « Pourquoi vous tenez-vous ainsi, comme si vous
alliez être exécutée ? »


« Nous
la suivîmes jusqu’à son bureau, et pendant que nous attendions, une prisonnière
vint nous avertir que la surveillante avait été chercher des S.S. pour nous
amener de force à l’hôpital, de sorte que nous nous sauvâmes. La surveillante
revint, et je fus reprise par des policiers et emprisonnée au bunker avec
quatre autres de mes camarades. Le jour suivant on me donna seulement du café
noir et un morceau de pain noir. Puis nous fûmes enfermées de nouveau dans
l’obscurité. Enfin, dans l’après-midi, on vint me chercher, et je fus conduite
dans le bureau du médecin S.S. Trommel. Il me demanda si je voulais accepter
une petite opération. Je lui répondis que des opérations ne pouvaient pas être
pratiquées sur des détenues politiques sans leur acceptation. Trommel sortit et
revint avec deux S.S. qui me jetèrent sur le lit et me mirent un morceau
d’étoffe dans la bouche parce que je hurlais. Ils me maintinrent les pieds et
les mains pendant qu’on me faisait une injection et j’entendis vaguement
Trommel dire : « Das ist fertig » (C’est fini).


Lorsque
je repris connaissance, le matin suivant, ma jambe se trouvait dans une attelle
métallique ; elle était très douloureuse et j’avais de la fièvre. »


HARO
SUR LES SULFAMIDES DE MORELL


Au
début 1943 les expériences se succèdent déjà depuis de nombreux mois sans le
moindre résultat positif. Les sulfamides n’ont pas, manifestement, l’effet
escompté. Ces échecs vont aider Gebhardt à accabler Morell, le défenseur
acharné des sulfamides. Il va enfin prouver à tout le corps médical allemand
que les théories de Morell n’ont aucune valeur scientifique et que lui,
Gebhardt, ne pouvait empêcher la mort de Heydrich.


Gebhardt
submerge Grawitz de dossiers, de graphiques et de statistiques. Il lui demande
l’autorisation de publier les résultats de ses expériences. Celui-ci refuse de
prendre la décision et en réfère à Himmler. Le Reichsführer S.S. propose que Gebhardt
fasse une communication à la prochaine assemblée de l’Académie militaire.
Gebhardt se met aussitôt à préparer avec soin sa communication.


Le
sort joue en sa faveur. Les bombardements alliés, qui endommagent de plus en
plus la capitale du Reich, contraignent le médecin-général Handloser, chef des
services de santé militaires, à chercher un autre lieu pour cette conférence.
Gebhardt saute sur l’occasion et propose Hohenlychen : non seulement la
clinique est à l’abri des bombardements, mais, de plus, il n’y a aucune
difficulté à loger les deux ou trois cents participants. L’offre est acceptée.


LA
CONFERENCE DES MEDECINS CONSULTANTS


Dès
lors Fischer quitte fréquemment Hohenlychen pour Berlin. Il se rend à la
bibliothèque d’État où il assemble les documents médicaux qui lui permettent de
rédiger les résultats des expériences. Fin mars 1943 il peut enfin avertir
Gebhardt que le rapport est prêt. Début mai les médecins consultants rejoignent
Hohenlychen. La veille de la conférence arrivent à leur tour les hauts
dignitaires des services de santé : Karl Brandt, le médecin-général
Handloser, le professeur Rostock, Conti, Grawitz enfin.


Le
congrès est ouvert par un discours du médecin-général Handloser qui évoque les
besoins de l’Allemagne en guerre et se félicite du nombre des participants. Il
souligne l’intérêt que représentent pour la médecine les cent soixante-huit
rapports présentés au congrès, au nombre desquels figure, bien entendu, celui
de Gebhardt et Fischer. Puis les médecins consultants se répartissent en
plusieurs groupes de travail.


Le
9 mai 1943, devant une centaine de personnes, Gebhardt se lève pour
prendre la parole.


— Par
ordre supérieur, des expériences sur des condamnés à mort à qui fut donnée une
chance de survie, ont été effectuées. L’aspect légal de la question n’entre pas
en ligne de compte ici. C’est moi qui ai reçu l’ordre de les effectuer et
j’assume la responsabilité de leur valeur scientifique et de leur réalisation
humaine.


Tous
les médecins présents comprennent parfaitement qu’il s’agit d’expériences
humaines sur des détenus. Personne n’élève la moindre objection. Gebhardt et
Fischer se gardent bien de préciser que les cobayes furent des femmes.


Fischer,
à son tour, fait le bilan des recherches ; il ne cache pas que
soixante-quinze personnes furent soumises aux expériences, mais limite le
nombre de morts à trois. Dans les documents destinés principalement à l’armée, imprimés
après le congrès, le rapport de Gebhardt et Fischer figure sous le titre :
« Expériences spéciales ». Gebhardt a veillé avec un soin tout
particulier à ce que l’efficacité des sulfamides soit considérablement
dépréciée. Les conclusions rédigées par Fischer sont un chef-d’œuvre de
duplicité.


« 1.
La suppuration des parties molles due à des bactéries ne peut être prévenue par
utilisation immédiate, locale ou interne, des sulfamides. »


« 2.
Des mesures chirurgicales sont indispensables pour que le traitement des
inflammations ait du succès. »


En
un mot Gebhardt est catégorique : les sulfamides ne servent presque à
rien. Les souffrances et les décès des « petits lapins » de
Ravensbrück auront tout au plus servi à raffermir la position de Gebhardt un
instant ébranlée.


Les
détenues de Ravensbrück ne vont, hélas, pas cesser de souffrir pour autant.


Gebhardt
continuera à expérimenter, nous l’avons dit, jusqu’en août 1943. Et un
autre expérimentateur est déjà en place à Ravensbrück. Il se sert aussi des
cobayes de Gebhardt. C’est le chirurgien S.S. et médecin personnel de
Himmler : Stumpfegger.


L’OMOPLATE
DE STUMPFEGGER


Stumpfegger
opère épisodiquement à Hohenlychen. Il est considéré comme un bon spécialiste
de chirurgie osseuse. À l’époque, la « remobilisation des membres »,
selon les propres termes de Fischer, est un problème important. De nombreux
soldats blessés arrivent du front russe et beaucoup d’entre eux présentent de
graves lésions osseuses. Gebhardt, disciple du grand chirurgien allemand Lexer,
auteur de nombreux travaux sur les greffes osseuses, s’intéresse lui aussi au
problème.


À
Noël 1942 Himmler, accompagné de Stumpfegger, rencontre Gebhardt. Celui-ci
lui fait visiter Hohenlychen. Himmler rencontre là une infirmière allemande
prénommée Luisa, qu’il connaissait. La jeune femme avait eu le coude droit
emporté lors d’un bombardement. Quoiqu’opérée à plusieurs reprises,
l’articulation du coude reste paralysée. Himmler demande des détails à Gebhardt
qui avoue son impuissance. Stumpfegger, très intéressé, propose de tenter une
nouvelle opération avec greffe osseuse. Mais Gebhardt tergiverse et manœuvre
pour éviter l’opération. Himmler oublie l’infirmière et la question en reste
là. Mais Stumpfegger est bien décidé à faire d’Hohenlychen un centre expérimental.
Il obtient de Himmler, qui ne lui refuse rien, la permission de procéder à
quelques expériences de greffes osseuses. Le 27 décembre 1942, Gebhardt le
voit revenir, porteur d’un ordre de Himmler. Stumpfegger s’installe et passe en
revue les malades susceptibles d’être opérées par lui. Au grand dépit de
Gebhardt, qui collabore avec une réticence non dissimulée, plusieurs cas
retiennent son attention. Stumpfegger sait, depuis sa visite avec Grawitz à
Ravensbrück, que Gebhardt utilise pour ses expériences les détenues de Ravensbrück.
La difficulté est donc tout à fait aplanie : on greffera sur les malades
de Hohenlychen des os prélevés sur les détenues polonaises de Ravensbrück.


Précisément,
à l’époque, il y a à Hohenlychen un malade civil allemand déjà opéré par
Gebhardt d’une tumeur cancéreuse. L’omoplate a été sacrifiée dans l’opération.
Stumpfegger le voit et propose une greffe. Gebhardt accepte et convoque
Fischer, qui a maintenant l’habitude de travailler à Ravensbrück.


— Vous
assisterez, dorénavant, l’Obersturmführer Dr Stumpfegger
qui a reçu un ordre de recherches du Reichsführer S.S. sur les greffes et la
régénération osseuses. Il vous soumettra lui-même ses projets et vous
expliquera ce que vous devez faire.


Fischer,
qui connaît Stumpfegger depuis 1940, époque où tous les deux travaillaient à
Hohenlychen, accepte sans réticence de collaborer avec ce chirurgien déjà
connu. Le 5 janvier 1943 Fischer constate que le tableau des opérations
prévoit une greffe d’omoplate par Stumpfegger. Le lendemain, 6 janvier
1943, il est convoqué au block opératoire où a été transporté le malade. Le
médecin-chef lui demande de se rendre à Ravensbrück prélever une omoplate. Les
médecins du camp sont prévenus et le donneur de greffe est prêt. Fischer, un
peu affolé, demande à voir Gebhardt ou Stumpfegger qui ne sont pas encore
arrivés.


Fischer
est embarrassé. Il n’a guère l’habitude de ce genre d’opération. Quelle méthode
utiliser pour ce prélèvement osseux ?


— Vous
n’avez qu’à utiliser la méthode de Lexer que vous connaissez, lui répond-on.


MARTYRE
D’UNE POLONAISE


Le
temps presse. Quelques instants plus tard Fischer se retrouve dans une voiture
qui file vers Ravensbrück. Ce matin-là Schiedlausky, averti par Gebhardt, s’est
chargé de trouver une Polonaise en bonne santé. Il réquisitionne deux S.S.,
fait traîner l’infortunée au bunker où il pratique l’anesthésie : tout est
prêt pour recevoir Fischer. Celui-ci arrive avec sa mallette d’instruments
chirurgicaux. Fischer fera le récit de l’opération lors de son procès à
Nuremberg, en répondant au procureur.


— Le
prisonnier auquel vous avez enlevé cette omoplate, demande le procureur,
était-ce un homme ou une femme ?


— Je
ne sais pas exactement, répond Fischer. Je ne connais même pas son nom. J’avais
l’impression qu’il s’agissait d’une détenue amputée d’un bras ou plutôt d’une
main.


— Vous
nous avez dit, à l’automne dernier, que cette personne n’avait pas de
bras ; vous dites maintenant qu’il s’agit d’une main. Où est la
vérité ?


— Je
ne me souviens plus exactement.


— Avez-vous
examiné cette femme vous-même ?


— Non.


— Lui
avez-vous parlé ?


— Non.


— Savez-vous
si elle a consenti à l’amputation de son omoplate, qui est l’os principal de
l’épaule ?


— Non.
Je vous ai déjà dit quelle était la situation spéciale du moment.


— Voulez-vous
dire que vous avez enlevé l’omoplate d’une personne sans pouvoir déterminer si
cette personne avait un bras ou une main ?


— Oui,
c’est possible.


— Mais,
Seigneur ! Vous étiez juste au-dessus de cette personne et vous ne pouviez
pas voir si elle avait un bras ?


— Un
opéré est complètement recouvert à l’exception de la partie à opérer.


— Je
pense que la présence d’un bras est évidente sous le drap.


— Non,
ce n’est pas le cas.


— Savez-vous
ce qui est arrivé à cette femme ?


— La
malade fut confiée aux soins du Dr Stumpfegger et je ne l’ai jamais revue.


En
fait les soins prodigués par Stumpfegger à la détenue polonaise se limitèrent à
une injection mortelle pratiquée par un médecin du camp. Fischer néanmoins
opère avec ses propres instruments, car il n’a – et à juste titre – aucune
confiance dans le matériel du camp. Une hémorragie se déclare ; il l’arrête
puis confie l’opérée à Schiedlausky. L’omoplate est aussitôt placée dans le
container maintenu à une température de 38°. Fischer repart pour
Hohenlychen où Gebhardt et Stumpfegger attendent fébrilement son retour. Le
malade, un nommé Ladisch, est prêt à être opéré. C’est Gebhardt qui procède
lui-même à l’opération car Ladisch est son malade. Stumpfegger se contente
d’insérer l’omoplate.


À
Nuremberg Gebhardt évoquera l’opération comme une réussite chirurgicale. Quant
à la détenue polonaise qui fournit l’omoplate, il ne semble pas s’en soucier
outre mesure.


— Et
cette omoplate fut prise à une Polonaise de Ravensbrück ? lui demande le
procureur.


— Oui,
l’omoplate n’est pas une articulation indispensable. C’est pour cette raison
que j’ai choisi l’omoplate, plutôt que de laisser Stumpfegger enlever une
articulation plus grande.


— Pouvait-on
enlever cette omoplate sans détruire les muscles du dos ?


— Il
n’était pas nécessaire d’aller aussi loin ; l’omoplate fut enlevée par une
incision en croissant, de sorte que l’articulation resta mobile. Cependant,
sans omoplate, il n’est plus possible d’élever le bras au-dessus de
l’horizontale.


Remarque
vaine puisque la détenue polonaise n’eut jamais plus l’occasion de se servir de
son bras !


FUREUR
EXPERIMENTALE


Et
Stumpfegger ne s’arrête pas en si bon chemin. Pris d’une subite fureur
expérimentale, il décide à son tour, avec l’approbation de Gebhardt et la
collaboration du précieux Fischer, d’expérimenter à son tour à grande échelle.
Himmler ne l’a-t-il pas autorisé à se servir des détenues de Ravensbrück sans
restriction ! À partir de janvier 1943 Stumpfegger vient de plus en
plus souvent au camp. Stumpfegger s’intéresse d’abord à la régénération des os.
Plusieurs détenues sont amenées à l’infirmerie. Certaines ont déjà servi de
cobayes pour les sulfamides. Stumpfegger décide de faire un test. Deux
Polonaises sont choisies. On leur brise le tibia. L’une d’entre elles reçoit
une broche et un plâtre, l’autre est simplement plâtrée. Stumpfegger demande à
Oberheuser de garder les malades à l’infirmerie et de les alimenter
normalement.


Trois
semaines plus tard, en présence de Stumpfegger, les plâtres sont enlevés. Le
chirurgien S.S. compare la cicatrisation osseuse, retire la broche et laisse
les deux opérées guérir sans soins et sans même leur remettre un plâtre. Une
jeune fille de 16 ans est opérée jusqu’à six fois. La première fois,
Stumpfegger incise la face externe des deux tibias. La seconde fois, quelques
semaines plus tard, il prélève des fragments d’os pour les faire radiographier.
Il continue ainsi, quoique la détenue soit devenue entretemps complètement
infirme. Bientôt l’infirmerie offre le spectacle lamentable de jeunes filles hagardes
se traînant sur des béquilles. Oberheuser et Schiedlausky, chargés de les
surveiller médicalement, n’hésitent pas à les frapper lorsque leurs cris et
leurs pleurs deviennent gênants.


Quant
à Stumpfegger, il continue à recueillir imperturbablement des observations,
qu’il juge fort intéressantes.


Un
jour un médecin polonais, une des rares détenues à être employée selon ses
compétences, reçoit la visite d’Oberheuser qui lui amène une détenue. Celle-ci
n’arrive pas à se tenir debout. Ses jambes portent les traces de profondes
incisions. La radiographie révèle que des fragments de quatre à cinq
centimètres du péroné ont été prélevés sur chaque jambe. À droite le périoste
subsiste, à gauche il a été enlevé. Horrifié, le médecin demande à Oberheuser
comment elle peut espérer obtenir une régénération de l’os sans périoste.
Imperturbable, Oberheuser répond :


— C’est
justement ce que nous cherchons.


Mais
Stumpfegger, outre les expériences sur les os qui l’intéressent au premier
chef, élargit son champ d’investigation aux greffes en général, puis aux
muscles, et aux nerfs. Himmler lui a apparemment donné carte blanche. Qui,
d’ailleurs, pourrait protester ? Un groupe de détenues tente malgré tout
d’intervenir et adresse une lettre de protestation au commandant du camp,
Suhren. Elles s’élèvent contre les expériences et réclament l’application des
règles de la Croix-Rouge internationale. La lettre reste bien entendu sans
réponse et disparaît dans la corbeille à papier du commandant.


LE CADAVRE
A UNE JAMBE AMPUTEE


Le
20 avril 1943 Fischer arrive à Ravensbrück en compagnie de Stumpfegger.
Ils se rendent comme d’habitude à l’infirmerie. Ils demandent au médecin S.S.
Rosenthal de leur choisir une jeune fille en bonne santé. Rosenthal se dirige
vers un groupe de détenues ukrainiennes. Il appelle un numéro, mais personne ne
répond. Il réitère son appel en menaçant de requérir les gardes et leurs
chiens. Une jeune fille sort des rangs. Rosenthal lui ordonne de le suivre à
l’infirmerie. Comme les expériences sont devenues le secret de Polichinelle, la
jeune fille déclare qu’elle refuse de servir de cobaye. Rosenthal la frappe et
cherche à l’entraîner. La jeune fille se débat et résiste.


Rosenthal
la roue de coups, mais la jeune fille, une robuste Ukrainienne, ne se laisse
toujours pas faire et appelle au secours. Une infirmière S.S., alertée par les
hurlements de la jeune fille et les jurons de Rosenthal, se précipite. Elle
aide Rosenthal à traîner la détenue à l’infirmerie où Stumpfegger s’impatiente
et grogne qu’« il n’y a décidément aucune discipline dans ce camp ».


Rosenthal
réussit à anesthésier la détenue. Quelques instants plus tard Fischer opère
sous la surveillance de Stumpfegger. La détenue est amputée de la jambe droite.
La jambe est aussitôt portée à Hohenlychen.


Plusieurs
détenues voient les deux médecins S.S. sortir de la salle d’opération avec un
volumineux paquet.


La
jeune Ukrainienne amputée est enfermée sur-le-champ dans une petite salle par
l’infirmière S.S. qui veille à ce que personne ne puisse l’approcher. Le soir
Oberheuser lui fait une injection mortelle de pétrole et s’en va, après avoir
soigneusement fermé la porte à clef. Mais cette nuit-là une infirmière détenue
réussit à subtiliser la clef. Elle constate avec effroi que le cadavre a une
jambe amputée au-dessus du genou.


Le
lendemain les infirmières allemandes mettent le cadavre dans un cercueil –
ce qui n’arrive presque jamais au camp – et veillent à ce qu’aucune
détenue ne rôde aux alentours. Puis elles conduisent elles-mêmes le cercueil au
four crématoire.


CHASSE AUX
« DEBILES MENTALES »


Ce
ne sera pas la seule amputation expérimentale. Schiedlausky et Oberheuser se
métamorphosent un beau matin en psychiatres et font la chasse aux aliénées. Les
critères sont très flous. Ils se contentent, en fait, de décréter que telle ou
telle détenue, plus ou moins apathique après un an ou deux de détention, est
« débile mentale ». Les cas ne manquent pas. Une partisane
yougoslave, enfermée depuis un mois dans un cachot souterrain, est aussitôt
décrétée folle incurable. Elle subit des amputations multiples et successives.


Quinze
jours après, Oberheuser, qui a acquis une dextérité certaine dans le maniement
de la seringue euthanasique, abrège ses souffrances…


Une
détenue allemande, ennemie du régime parce que membre des Témoins de Jéhova,
est
décrétée folle parce qu’elle refuse de travailler. Elle subit le même sort.


C’est
alors que Stumpfegger décide de « contrôler histologiquement les
différents stades de la recherche tissulaire ». Gebhardt, consulté,
trouve, en tant que chirurgien, l’expérience intéressante.


Le
feu vert est donné. Des fragments de muscles sont prélevés sur les jambes des
détenues. Dès que la plaie se cicatrise, Stumpfegger prélève aussitôt de
nouveaux fragments. Il ne s’arrête que lorsqu’il ne reste plus que la peau et
les os. Bien entendu, pour s’approcher le plus possible des « conditions
du front », aucune précaution d’asepsie n’est prise.


Le
15 septembre 1943 une détenue, déjà opérée deux fois par Gebhardt, et deux
fois par Stumpfegger, rentre à son block. Elle peut à peine marcher. On la
conduit au bunker où Stumpfegger pratique une nouvelle intervention. Le
lendemain matin, lorsque la malheureuse ouvre les yeux, elle constate que ses
pieds, couverts de boue, n’ont même pas été lavés.


Fin
septembre 1943 Stumpfegger semble satisfait des résultats et décide
d’arrêter les expériences. Le nombre total des cobayes utilisés par Fischer et
lui se monte à soixante-quinze environ. Celles qui ont survécu présentent des
infirmités irréversibles.


MEDECIN
D’ESCORTE DU
FÜHRER


Stumpfegger
se propose d’écrire un livre de chirurgie pour faire connaître ses travaux. Il
n’a pas réussi, malgré l’appui de Himmler, à présenter un rapport au congrès des
médecins consultants de mai 1943. Gebhardt ne l’a pas aidé, trop désireux
d’être la vedette des expériences de Ravensbrück. Pour pallier cet échec
Stumpfegger n’hésite pas à présenter les résultats de ses travaux au professeur
Sauerbruch, le chirurgien le plus célèbre du IIIe Reich. Erreur
grave, car Sauerbruch s’élève contre le principe des expériences humaines et
n’accorde qu’un intérêt limité aux expériences de Stumpfegger.


Mais
celui-ci ne se décourage pas. Puisque ses confrères l’ignorent, il fait appel
au Reichsführer
S.S. Himmler
qui lui accorde son soutien : Stumpfegger n’est-il pas son médecin
personnel ? Au début de l’hiver 1944 Karl Brandt, qui a eu la mauvaise
idée de critiquer les soins dispensés par le Dr Morell à Hitler, tombe en
disgrâce. Le Führer, conseillé par Bormann, met fin à ses fonctions de médecin
d’escorte auprès de lui. Himmler se précipite alors chez Hitler et propose les
services de son médecin personnel. Il vante les mérites de ce chirurgien
remarquable. Hitler, harcelé par Bormann et Himmler, accepte Stumpfegger.
Celui-ci terminera sa carrière dans l’entourage du Führer. Mais il n’aura
jamais l’occasion de soigner le maître suprême du IIIe Reich
qui refuse tous les soins, hormis ceux de son « fidèle Morell ».


« DES
PROSTITUEES, DES FOLLES ET DIEU SAIT QUOI ! »


À
Ravensbrück les détenues sont enfin délivrées des expérimentateurs de
Hohenlychen. La vie y est toujours aussi terrible, mais on risque moins de
passer de l’infirmerie au four crématoire.


Schiedlausky,
disparaît en décembre 1943. Son remplaçant ne vaut hélas guère mieux. Pery
Treite, dont le nom pourrait faire illusion, est un nazi fanatique.


Certes
sa mère est britannique et il a des allures de fils de bonne famille un peu
réservé. On le dit homme cultivé et âme un tantinet sensible. Mais ce jeune
bourgeois dévoyé se métamorphose en une redoutable brute sadique dès qu’il
entre dans le camp. Arrivé avant la fin des expériences, il ne se fait pas
prier pour y participer. D’allure frileuse, le geste lent et mesuré, cet
« intellectuel » se spécialise dans la torture psychologique.


Quand
à Herta Oberheuser, elle quitte le camp à son tour. Gebhardt, pour la remercier
des services rendus, l’emmène avec lui à Hohenlychen. Il s’en expliquera ainsi
à Nuremberg :


« Elle
était très malheureuse dans ce camp de concentration, où se trouvaient des
prostituées, des folles et Dieu sait quoi ! Elle désirait quitter cette
atmosphère et je l’ai prise avec moi à Hohenlychen ; elle est devenue
également médecin de ma famille et de mes enfants. »


Les
détenues, elles, devront attendre encore plus d’un an avant d’être libérées.
Les survivantes des expériences crurent un moment ne l’être jamais. En effet, à
la fin de l’année 1944 les S.S., devenus de plus en plus nerveux et inquiets à
mesure de l’avance russe, réunissent toutes les détenues opérées dans le même
block. Aucune explication n’est fournie à cet étrange rassemblement mais les
pires appréhensions gagnent les malheureuses. Les conditions de vie sont
effroyables. La population du camp s’est considérablement accrue depuis
l’évacuation d’Auschwitz. La nourriture, déjà plus que mauvaise, devient
infecte et la soupe ressemble de plus en plus à de l’eau chaude. Cependant les
nouvelles des offensives russes et alliées circulent clandestinement dans le
camp. L’Armée rouge n’est plus qu’à quelques dizaines de kilomètres. Dans le
block des cobayes, l’espérance renaît peu à peu. Mais les S.S. qui sentent que
leur règne va bientôt prendre fin, se vengent en inventant de nouvelles
brimades. Le commandant du camp ordonne de veiller tout particulièrement sur
les détenues utilisées par Gebhardt et Stumpfegger.


Certaines,
encore malades, ne peuvent sortir de leur block et doivent attendre de longues
journées dans la puanteur et les immondices.


LES COBAYES
ONT DISPARU


Le
4 février 1945 le chef de block procède à l’appel et intime aux détenues
l’ordre de ne pas quitter le block le jour suivant. C’est la panique. Elles
comprennent qu’elles vont être fusillées. Les S.S., qui ne se font plus
d’illusions sur la fin de la guerre, ne tiennent pas à laisser des traces aussi
flagrantes de leurs forfaits. Les informations ont en effet filtré malgré leur
vigilance. Le gouvernement polonais en exil, averti des expériences, a condamné
Gebhardt à mort par contumace, ainsi que plusieurs S.S. Ils le savent et
tiennent à effacer les preuves.


Le
soir une alerte aérienne sème le désordre dans le camp. Les S.S., affolés,
tentent d’abord de réagir mais ils ne se préoccupent bientôt plus guère que de
se mettre à l’abri. Les forteresses volantes approchent et on entend le
grondement de leurs moteurs. Finalement les avions passent très haut dans le
ciel et très au sud. Le raid visait les faubourgs de Berlin.


Mais,
quand les S.S. reprennent la situation en main, le block de cobayes est vide.
Le commandant du camp, au comble de la fureur, ordonne de les retrouver. Les
cobayes sont introuvables. Les S.S. s’épuisent en menaces et en tentatives de
corruption. Rien n’y fait. D’ailleurs, le cœur manque à l’ouvrage. Les
gardes-chiourme S.S. pensent davantage à trouver les moyens de fuir qu’à mettre
la main sur les cobayes infirmes.


UN AUTOCAR
TOUT BLANC


À
Berlin, et dans les milieux dirigeants, c’est la débâcle. Gebhardt profite de
la disgrâce de Brandt, désormais totale, pour essayer de jouer un rôle
influent. Il tente, avec l’aide de Conti, de regagner la grâce du Führer, et
s’installe auprès de lui.


Mais
Hitler préfère Stumpfegger. Congédié, Gebhardt retourne auprès de Himmler qui
prépare déjà le terrain pour des négociations secrètes avec l’ennemi. Le Reichsführer s’est mis alors en
tête d’exterminer auparavant la population des camps de concentration et, entre
autres, celle de Ravensbrück. Gebhardt lève les bras au ciel.


— Mais
tu es fou, Heinrich ! Propose plutôt de livrer les détenus à la
Croix-Rouge. Ce sera un geste de bonne volonté. Si tu les tues, ils vont exiger
une reddition sans conditions !


Himmler,
d’abord réticent, finit par se laisser convaincre et, devant Gebhardt,
téléphone pour donner l’ordre d’annuler le massacre de Ravensbrück. Puis,
tandis qu’à Berlin Hitler s’enferme dans son bunker, le Reichsführer cherche désespérément
à prendre contact avec les Alliés.


Gebhardt
se souvient tout à coup qu’il a des relations en Suisse. Il fait de grands
efforts pour les joindre et y réussit.


Le
17 avril 1945 une commission de la Croix-Rouge suisse vient à Hohenlychen.
Elle est présidée par un ancien assistant suisse de Gebhardt qui avait
travaillé à la clinique deux ans plus tôt. La Croix-Rouge suisse commence à
évacuer quelques détenus. Mais il y en a plusieurs milliers et les avions
alliés font beaucoup de morts dans les convois. Les Suisses abandonnent.


Hohenlychen
est menacé à son tour. Gebhardt ne sait plus à quelle Croix-Rouge se
vouer ! Heureusement Himmler, qui vient d’entamer des pourparlers avec le
comte Bernadotte, obtient l’aide de la Croix-Rouge suédoise. Les négociations
officielles de la libération de Ravensbrück doivent commencer avec Grawitz.
Gebhardt respire. Une délégation annonce son arrivée. Le jour même Grawitz se
tire une balle dans la bouche. Gebhardt décide de prendre les choses en mains.
Si les Polonaises de Ravensbrück meurent en masse, personne ne croira jamais à
ses protestations de bonne foi.


Il
reçoit les Suédois chez lui. La discussion est brève. Une idée le hante :
se débarrasser au plus vite des détenues de Ravensbrück. Les Suédois fournissent
les cars. Gebhardt se démène et trouve des chauffeurs polonais. Une détenue
française raconte l’évacuation :


« C’était
un dimanche. Il pleuvait. Nous restâmes huit heures sous la pluie et les coups.
Les S.S. arrachèrent nos triangles et nos numéros. Mort ou liberté : il
n’y avait plus que ces deux éventualités. On nous fit passer la nuit dans le
camp des hommes récemment évacué. Toute la nuit il y eut des feux de joie. On
brûlait des paillasses pour fêter notre délivrance vers l’un ou l’autre monde. À
2 heures du matin les S.S. viennent nous chercher : une fois de plus
se forma la colonne par cinq. Nous semions sur notre passage quelques camarades
atteintes de dysenterie, qui s’accroupissaient pour ne plus se relever…


« Une
dernière fois, nous traversons le camp en silence. On n’entend que le bruit des
godasses qui raclent la terre. Nous sommes inquiètes de l’avenir qui nous
attend.


« Voici
la grande porte qui s’ouvre, une ampoule électrique qui s’allume, des soldats
de la Croix-Rouge suédoise qui viennent à notre rencontre. Une minute de
silence. On s’étrangle d’émotion. Les Suédois nous rendent les honneurs. Puis,
je ne sais plus comment, nous nous trouvons assises sur les banquettes d’un
autocar tout blanc.


« Nos
yeux se ferment sur ce monde d’horreur pour s’ouvrir sur un avenir de
liberté. »


LE
REICHSFUHRER EST SOURD


Gebhardt
prend congé des Suédois à Lübeck et revient auprès de Himmler. Le Reichsführer ne cesse d’ourdir
des plans compliqués pour s’emparer du pouvoir. Mais les ultimes manœuvres de
Himmler ne rencontrent pas le succès. La situation de l’Allemagne nazie est
désespérée.


Gebhardt
suggère que Himmler se rende, à la tête de ses généraux. Ohlendorf, général S.S.,
un des responsables des groupes d’extermination en Russie, soutient la
suggestion de Gebhardt. Tous espèrent être traités avec les honneurs de la
guerre.


Himmler
hésite, il connaît l’accablant dossier que possèdent sur lui les Américains et
les Anglais.


Ohlendorf
fait le brouillon d’un discours où le Reichsführer relèverait les S.S.
de leur serment. Pendant ce temps Gebhardt, enfermé avec Himmler, tente de le
convaincre.


— Enfin,
Heinrich, la guerre est finie. Si tu ne prends pas les devants, ils vont nous
arrêter comme des voleurs.


À
1 heure du matin, Gebhardt, épuisé, sort de la pièce. Il croise Ohlendorf,
lève les bras au ciel et murmure :


— Il
est sourd.


À
3 heures du matin, Ohlendorf prend la relève et essaie d’amener son chef à
adopter une attitude raisonnable. En vain.


Le
lendemain, Gebhardt revient avec de nouveaux arguments. Mais la maison est
vide. Himmler a disparu. C’est la débandade.


À
Flensburg personne n’arbore plus l’uniforme S.S. Ohlendorf se promène en civil.
Gebhardt, nommé chef de la Croix-Rouge allemande pour un jour, lors des
négociations avec la Suède, ne quitte plus sa nouvelle tenue.


Les
médecins qui participèrent aux expériences n’échapperont cependant pas aux
tribunaux américains ou anglais. Schiedlausky et Rosenthal seront pris, jugés
et exécutés par les Anglais. Gebhardt, Fischer et Oberheuser seront déférés devant
le tribunal des médecins, à Nuremberg. Seul Stumpfegger disparaîtra, après
avoir quitté un des derniers le bunker où Hitler s’est suicidé, en compagnie
d’un illustre disparu : Bormann.


À
Nuremberg Gebhardt sera de tous les accusés celui qui criera le plus fort,
épuisant les interprètes et assourdissant les juges de ses protestations de
bonne foi.


Tour
à tour véhément, volubile, repentant, agressif, il réussit à mobiliser le
tribunal huit jours durant, du 5 au 12 mars 1947, à raison de six heures
par jour. Ses discours rempliront quatre cents feuilles des comptes rendus
officiels d’audience ! Son système de défense est simple. Il était le
chef, et endosse toute la responsabilité. Fischer est un brave assistant qui a
fait ce qu’on lui a dit ; Oberheuser, une petite fille qui ne pensait pas
faire le moindre mal à ses prisonnières. Quant aux expériences, la situation
sur le front les justifiait. La mort des centaines de milliers de soldats ne
peut être mise en balance avec celle de quelques Polonaises, des criminelles,
des folles ou des femmes de petite vertu.


C’est
Grawitz qui voulait faire les expériences et lui, Gebhardt, s’est juste proposé
pour que cet incapable ne fasse pas trop de bêtises ! Le grand
responsable, après tout, c’est son vieil ami Himmler, pas très cultivé, pas
très intelligent, mais curieux de nature et qui avait la folie expérimentale.
Heureusement, lui, Gebhardt, était là pour introduire un peu de rigueur
scientifique dans les délires du Reichsführer ! Quant aux
expériences elles-mêmes, elles furent menées avec un sérieux remarquable et
donnèrent des résultats déterminants.


En
un mot c’est une chance pour les détenues de Ravensbrück d’avoir été opérées
par Gebhardt qui n’hésite pas à déclarer : « Je suis convaincu que,
sans moi, aucune de ces Polonaises ne vivrait aujourd’hui. »


Condamné
à mort, Gebhardt sera exécuté plus tard à la prison de Landsberg.


LE
SOLDAT TRES OBEISSANT ET LA DOCTERESSE CALOMNIEE


Fischer
adopte un autre système de défense. Il précise d’emblée que, dans sa famille, originaire
du cœur de la Prusse, la loi se confond avec les autorités représentant Dieu,
le roi et l’État. Le leitmotiv de ses déclarations est immuable :


— À
cette époque, dit-il, je n’étais pas un médecin civil libre mais un soldat tenu
à l’obéissance.


Certes
il reconnaît que le respect de cette hiérarchie traditionnelle a mené son pays
à la catastrophe et n’hésite pas à déclarer :


— Ces
principes auxquels nous croyions ont prouvé qu’ils étaient vides et dangereux.


À
la fin du contre-interrogatoire le procureur dit à Fischer :


— Supposons
que le Dr Gebhardt vous ait ordonné, à vous jeune soldat obéissant, de
couper le bras du Dr Oberheuser, pour l’utiliser dans une expérience,
qu’auriez-vous fait ?


— Je
ne peux répondre à cette question, réplique Fischer.


Et
lorsque le procureur réitère cette question, qui n’est étrange qu’en apparence,
Fischer se contente de dire avec une inébranlable conviction :


— Les
personnes sur lesquelles devaient être réalisées les expériences avaient été
condamnées à mort.


Fischer
fut condamné à l’emprisonnement à vie.


Quant
au Dr Oberheuser, elle nie tout, en bloc. Elle n’accepte aucune
responsabilité, hormis celle de surveiller les soins post-opératoires :


— Après
l’opération, dit-elle, je devais contrôler l’administration des médicaments et
les pansements, la position de la jambe, les examens de sang et d’urine. Les
femmes opérées étaient dans de petites salles, avec une nourriture meilleure,
une garde de nuit, et un traitement clinique ; elles ne manquaient de
rien !


Les
témoignages contraires des détenues, laisse-t-elle entendre à ses juges, sont
des mensonges purs et simples.


Jamais
elle n’a transgressé les lois de l’éthique médicale. Elle a certes pratiqué
quelques euthanasies pour abréger les souffrances des détenues incurables, mais
a toujours fait ce qu’il était possible de faire pour sauver celles qui
pouvaient l’être encore.


Les
sévices, les brimades, les injections mortelles ne sont, à ses yeux, que
« des inventions morbides dénuées de tout fondement ».


L’air
triste et abattu, elle semble profondément révoltée d’être traitée comme
criminelle de guerre après tant d’efforts pour soulager des détenues qui lui
inspiraient une profonde pitié. Bien sûr, elle dut « garder une certaine
distance », mais « c’était l’ordre et c’était nécessaire ».


Le
Dr Herta Oberheuser sera condamnée à vingt ans de détention criminelle.


 





 


Le
professeur Hirt est l’une des plus sinistres figures de la médecine
S.S. Himmler
lui confia les expériences les plus atroces qu’il exécuta dans le camp de Natzweiller.


C.D.
juive contemporaine







CINQUIEME PARTIE



NATZWEILER : 

DES

EXPERIMENTATEURS

CONVAINCUS


« Personne ne saura
combien


notre
œuvre aura été si pénible


et
si nécessaire à la fois. »


Reichsarzt
S.S. Grawitz


 


1939. Hitler déclenche délibérément la Deuxième
Guerre mondiale. La victoire éclair sur la Pologne consacre la puissance des
armées allemandes. Le Führer est persuadé que rien n’arrêtera jamais la
Wehrmacht dans sa marche triomphale.


À
l’état-major l’optimisme est de rigueur. L’entrée en guerre de la France et de
l’Angleterre n’effraie pas outre mesure. La seule ombre au tableau est la
menace de guerre chimique. Menace bien imprécise mais qui inquiète, malgré
tout, certains membres de l’état-major.


L’IDEE
FIXE DU REICHSFÜHRER : 

LES GAZ DE COMBAT


Les
services de renseignements de l’armée (l’Abwehr) sont très évasifs
quant aux possibilités et aux intentions des Alliés occidentaux. Dans les
rapports secrets, qui s’accumulent au quartier général, rien ne permet de
parler d’une guerre chimique imminente. Mais un homme la craint depuis
longtemps : Heinrich Himmler, le Reichsführer S.S.


Il
confie à son secrétaire particulier, Rudolf Brandt :


— Si
jamais l’ennemi utilise les gaz, c’est une catastrophe. L’armée est mal équipée
et ne peut réellement se défendre. La seule chance que nous ayons est que
l’ennemi soit aussi mal équipé que nous pour sa propre protection.


Pour
le Reichsführer c’était une de ses
idées fixes. Il ne cessait de répéter depuis plusieurs années qu’il fallait
s’équiper en vue de la guerre chimique. Les généraux d’Hitler, soucieux de
leurs prérogatives, ne prêtaient qu’une oreille distraite au chef S.S. qui,
pour eux, n’était pas vraiment un militaire. La rivalité sourde entre les
états-majors de l’armée et de la S.S. s’en durcissait d’autant.


Le
Führer lui-même ne semblait pas mieux disposé. Il promettait toujours de faire
mettre le projet à l’étude mais ne donnait aucune directive précise.


En
décembre 1939 Himmler, profitant d’une visite au quartier général du
Führer, revient à la charge :


— Il
faudrait envisager de se prémunir efficacement contre la guerre chimique.
L’armée est trop vulnérable actuellement.


Hitler
ne l’écoute toujours pas. L’esprit trop occupé par ses projets d’offensive à
l’Ouest, il daigne à peine répondre :


— Les
rumeurs sur la guerre chimique sont des balivernes ! L’ennemi n’osera
jamais utiliser les gaz. De toute façon, c’est une arme à double
tranchant !


Les
généraux présents font chorus. Himmler n’insiste pas. Il connaît trop son
Führer : il est inutile d’essayer de le convaincre.


Himmler
décide alors de préparer la guerre chimique de son propre chef. Il charge de
l’affaire Grawitz, le grand patron de la médecine S.S. et aussi son homme de
confiance, qui se met aussitôt au travail.


Le
16 décembre 1940 Grawitz charge de recherches le Dr Sonntag, un
brillant médecin S.S., spécialiste des gaz de combat. Pendant trois semaines
Sonntag procède à des expériences sur l’ypérite au camp de Sachsenhausen.
Considéré à l’époque comme un des gaz les plus dangereux, l’ypérite provoque
des brûlures atroces. Plusieurs détenus subissent d’intolérables souffrances
lors de ces essais. Mais les expériences échouent.


Le
5 janvier 1940, de Berlin, Grawitz adresse à Himmler une note très secrète
sur l’insuccès des expériences de Sonntag. Le Reichsführer, furieux, décide
d’abandonner momentanément.


INTERVENTION
DE L’« HERITAGE DES ANCETRES »


Deux
ans plus tard, à Pâques 1942, Wolfram Sievers, administrateur général de
l’Institut « Héritage des Ancêtres » (Ahnenerbe), rencontre Himmler au
quartier général du Führer. À cette époque on ne parle que de la guerre contre
la Russie, qui s’est révélée plus que difficile. L’hiver a été rude. La
Wehrmacht a payé très cher la stratégie du Führer. Les pertes sont lourdes. Sur
162 divisions engagées, 8 seulement sont vraiment en état de combattre.
Les 16 divisions
blindées n’ont plus, en tout et pour tout, que 140 chars en état de
marche : à peine de quoi équiper l’une d’entre elles.


Mais
ces nouvelles du front de l’Est n’alarment pas particulièrement l’optimiste Reichsführer et son fidèle
Sievers. Comme ce dernier connaît le blocage du chef S.S. sur les gaz de
combat, il profite de cette rencontre pour lui recommander vivement Auguste
Hirt. Le professeur à la faculté de Strasbourg, dit-il, est un bien meilleur
spécialiste de l’ypérite que ce pauvre Sonntag qui n’a abouti qu’à des échecs.
Himmler saisit la balle au vol.


— Eh
bien, dit-il, amenez-le-moi, votre homme providentiel !


Sievers
aussitôt écrit à Hirt, à Strasbourg alors annexée au Reich comme toute l’Alsace-Lorraine,
et sur papier à en-tête de l’Ahnenerbe.


« Cher
camarade Hirt,


« J’étais
à Pâques au quartier général du Führer, pour voir le Reichsführer S.S. Nous avons bien
entendu parlé de vos recherches. Le Reichsführer m’a chargé de vous
dire qu’il les considère comme extrêmement importantes et parfaitement dignes
de son patronage.


« Mais
il serait particulièrement heureux d’avoir de vous des renseignements sur vos
expériences concernant l’ypérite. Nous sommes certains de pouvoir mettre à
votre disposition, pour leur continuation, des facilités exceptionnelles en
rapport avec nos expériences secrètes spéciales réalisées actuellement à
Dachau.


« Pouvez-vous
écrire bientôt un bref rapport secret destiné au Reichsführer à ce sujet.


« Je
suis particulièrement heureux de vous dire que le Reichsführer S.S.,
selon
ma suggestion, vous a promu rétroactivement au grade de Obersturmführer et, effectivement, à
partir du 20 avril, au grade de Hauptsturmführer.


« Heil Hitler !


« Wolfram Sievers. »


HIRT RENCONTRE HIMMLER


Hirt,
qui attend cette occasion depuis longtemps, se rend immédiatement à Berlin. À
peine arrivé dans la capitale du Reich, il téléphone à Sievers qui lui promet
d’obtenir un rendez-vous avec Himmler. L’ambitieux professeur de Strasbourg
brûle d’impatience : cette rencontre avec le chef suprême de la S.S. peut
donner à sa carrière et à ses recherches une impulsion décisive.


Deux
jours plus tard, Sievers le rappelle :


— Le
Reichsführer est tout disposé à
vous recevoir. Comme je vous l’avais précisé dans ma dernière lettre, il est
très favorable à la poursuite de vos expériences.


Le
24 avril 1942 Hirt arrive avec Sievers au rendez-vous fixé par Himmler.
Très fier de sa promotion, Hirt n’a pas manqué de revêtir son uniforme, tout
neuf, de Hauptsturmführer (capitaine). Himmler
les accueille chaleureusement :


— Sievers
m’a beaucoup parlé de vos expériences sur l’ypérite. Je ne vous cacherai pas
que l’Allemagne a plus que jamais besoin d’hommes compétents. La traîtrise des
bolcheviques est légendaire. Nous devons nous tenir prêts à toute éventualité,
même à une guerre des gaz. Les Russes sont capables de tout pour éviter une
défaite écrasante. Il incombe à la S.S. de veiller à éviter toute surprise.


Hirt
jubile. Himmler ne demande, semble-t-il, qu’à être séduit. Sievers est comblé.
Le succès de son protégé est un peu le sien aussi.


— J’ai
effectivement travaillé sur les effets de l’ypérite, Reichsführer, dit Hirt, et mes
premières expériences, malheureusement interrompues par la guerre, m’ont
autorisé à tirer quelques premières conclusions. Mais ces conclusions ont
besoin d’être vérifiées. Les expériences doivent se poursuivre afin qu’on
puisse aboutir à des résultats scientifiques sérieux… Et, bien sûr, comme tous
les chercheurs, j’ai besoin de crédits… et de votre aide.


— Ne
vous inquiétez pas pour la poursuite de vos expériences, répond Himmler.
Sievers, sur mon ordre, peut vous accorder toutes les facilités souhaitables.


Hirt
se lance alors dans un long discours sur ses recherches. Il insiste sur les
perspectives qu’ouvrent ses études antérieures, enjolive les détails, surestime
ses capacités.


Himmler,
apparemment convaincu, l’écoute avec attention. La « fureur
expérimentale » du Reichsführer, bien connue, sert les
projets du professeur strasbourgeois. Himmler conclut :


— Eh
bien ! Envoyez-moi un rapport sur vos travaux antérieurs et nous
veillerons à ce que vous ne rencontriez plus d’obstacles.


ETRANGE
SIEVERS


Quand
les deux hommes quittent l’état-major S.S., Sievers félicite son
« poulain » Hirt :


— La
partie est gagnée, s’exclame-t-il, vous avez convaincu le Reichsführer !


Hirt
ne cache pas non plus sa satisfaction. Pour fêter leur réussite, les deux
hommes vont déjeuner dans un des meilleurs restaurants de la capitale.


Au
vrai, Hirt et Sievers sont de vieux compères. Leur entente ne date pas de
Pâques 1942. Sievers, le très étrange administrateur général de l’Ahnenerbe, est un personnage
ambigu. Instrument docile et zélé des manies expérimentales de Himmler, il est
aussi son pourvoyeur en « savants ». C’est par l’intermédiaire de l’Ahnenerbe que la
S.S. recrute
bon nombre des spécialistes occupés par elle aux travaux les plus divers.


L’Ahnenerbe,
organisme
scientifique, a pour vocation de rechercher la localisation, l’esprit, les
caractères de la race indo-germanique, et d’en communiquer au peuple les
résultats sous une forme accessible.


Sievers,
qui a la haute main sur cet organisme typiquement nazi, est en fait un agent
double. Serviteur de Himmler, il est aussi, dans la S.S., le cheval de Troie
d’un groupe de résistants antinazis, le groupe Hielscher. Grâce à Sievers de
nombreux ennemis du régime ont réussi à échapper aux investigations de la
Gestapo et des autres services de sécurité. Sievers est, selon Schellenberg,
« le seul personnage qui ait réussi la double prouesse de servir à la fois
le régime et ses pires ennemis ».


Au
cours du déjeuner Sievers raconte à Hirt les expériences de Rascher et Romberg
sur le sauvetage en haute altitude. Il vient d’assister à l’une d’entre elles
au camp de concentration de Dachau. Hirt, qui rêve d’expériences humaines, le
presse de questions. Sievers répond complaisamment. Il sait de longue date que
tout cela intéresse vivement Hirt. Dès 1941 le professeur strasbourgeois avait
envoyé à Sievers un long
rapport intitulé : « Rapport sur l’obtention de crânes de
commissaires bolcheviques juifs, à l’intention de recherches scientifiques à
l’université de Strasbourg ».


On
y lisait notamment : « D’après les photographies, les mesures, et
d’autres données de la tête et du crâne lui-même, les recherches d’anatomie
comparée et les recherches de la race sur les données pathologiques de la forme
du crâne, sur la forme et les dimensions du cerveau et sur beaucoup d’autres
choses, pourraient commencer. »


Sievers
avait aussitôt transmis ce rapport à Himmler par l’intermédiaire de son
secrétaire, le très dévoué Rudolf Brandt. À la fin du repas, alors que Hirt
rêve déjà de lendemains grandioses, Sievers lui confie :


— Vous
savez, le Reichsführer
S.S. a
été très impressionné par vos projets d’études d’anatomie comparée. Il pense
qu’il y a là une possibilité de démontrer, une fois pour toutes, les causes
biologiques des crimes perpétrés par la juiverie internationale.


Hirt
n’en doute pas. Il faut dire que ses hypothèses « scientifiques »
dépassent, dans leur démesure, les délires les plus irrationnels du Reichsführer.


Sievers
et Hirt se quittent sur le quai de la gare. Hirt rentre à Strasbourg. Sa
rencontre avec Henrich Himmler vient de lui conférer une auréole prestigieuse.


UN
SAVANT DEVOYE


Le
personnage de Hirt est un mélange de prétentions scientifiques, de folie
démoniaque et de brutalité peu commune. Très fier de porter l’uniforme S.S.,
convaincu de la suprématie de la race germanique et des idées nationales-socialistes
il a entrepris, de son propre chef, l’espionnage systématique de ses collègues
de la faculté de Strasbourg.


Un
visage rond, un nez fort, et des lèvres si minces que la bouche semble être un
simple trait sous les quelques poils de la moustache : l’homme inspire
plus la peur que le respect. Très conscient de l’opposition que risque de
rencontrer sa frénésie expérimentale, notamment auprès du personnel français de
la faculté, il terrorise ceux qui travaillent avec lui. Nous l’avons montré au
tome premier de la présente série.


À
peine rentré à Strasbourg, Hirt se hâte de rédiger le rapport réclamé par
Himmler. Quinze jours plus tard le texte est prêt. Il l’adresse aussitôt à
Sievers, accompagné d’une lettre où il lui demande de le transmettre au Reichsführer « dans les plus
brefs délais ». Hirt est pressé.


De
Berlin, le 2 juin 1942, Sievers s’empresse d’adresser le rapport de Hirt à
Rudolf Brandt, en insistant sur la nécessité d’accélérer les formalités
administratives. Il y écrit notamment :


« (…)
Voici un court rapport sur l’ypérite, à soumettre au Reichsführer S.S. Hirt l’a préparé
d’après ses notes seules, car, pour des raisons de sécurité, il a déjà expédié
toute sa documentation…


« Je
lui ai annoncé ma visite pour le 16 juin, afin de discuter avec lui de la
continuation et du développement intensif de ses recherches, ainsi que le
désire le
Reichsführer S.S… »


LE
REVE DE HIMMLER : 

UNE SCIENCE NATIONALE-SOCIALISTE


Brandt,
qui tient à jour environ 3500 correspondances par mois sur les sujets les plus
divers, transmet aussitôt le rapport de Hirt.


Le
bureau de Himmler lui-même est souvent encombré de dossiers mais il lit
toujours avec la plus extrême attention ceux qui concernent les expériences
qu’il commande.


Brandt
lui a signalé l’arrivée du rapport de Hirt. Himmler, qui a une mémoire prodigieuse,
a encore présente à l’esprit sa rencontre avec le professeur de Strasbourg.


— Le
rapport sur l’ypérite ? Donnez-le-moi. Je tiens à le lire le plus tôt
possible.


Le
ton du rapport, l’apparente qualification de Hirt séduisent d’emblée le Reichsführer. Car Himmler rêve
d’incorporer à la S.S. tous les cerveaux qui peuvent lui être un jour utiles.
Dans ses plans la S.S. ne doit pas se contenter d’être une force d’appoint de
la Wehrmacht. Elle doit aussi être un corps intellectuel d’élite.


À
cela Himmler tient. La S.S. ne doit pas ressembler à cette « bande
d’aventuriers » qu’était la S.A. Aussi a-t-il mis en place des instituts
de recherches spécifiquement S.S., sous son seul contrôle, où ses savants produiront
une science nouvelle, la science nationale-socialiste. Et Himmler se fait
mécène si on sait le convaincre de l’utilité des recherches entreprises. Le
rapport de Hirt, habilement rédigé, lui convient tout à fait. Il devine chez le
médecin de Strasbourg une détermination égale à la sienne, pour prémunir
l’armée allemande – et aussi la population – contre une attaque par
les gaz. La hantise personnelle du Reischsführer va considérablement
servir les ambitions du professeur.


PREMIER
RAPPORT SUR L’YPERITE


« Les
premières séries d’expériences pratiquées pendant ma courte période d’absence
de mon unité en campagne, écrit Hirt, se rapportent au traitement des blessures
par l’ypérite.


« Ayant
remarqué que la trypaflavine, qui est un pigment d’acridine, pénètre dans le
noyau et, à dose convenable paralyse la prolifération, j’ai été amené à
utiliser ce pigment pour le traitement des tissus endommagés par l’ypérite.


« Des
expériences sur des animaux, porcs et lapins, furent faites afin de déterminer
l’efficacité de la trypaflavine sous formes différentes : sous forme de
pommade, sous forme d’applications humides, et sous forme de solution.


« À
l’académie de Berlin, où j’ai été affecté pendant trois semaines, des
expériences furent pratiquées sur des candidats officiers. Les résultats
montrèrent que la guérison était sans doute accélérée par des applications
humides. La brièveté de mon affectation ne m’a pas permis de terminer ces
expériences. »


Hirt,
en effet, a été touché par la mobilisation. Les ordres du Führer sont formels.
Quelles que soient les expériences ou les études en cours, les Allemands
capables de porter les armes doivent rejoindre leurs unités. Puis est venue la
brève campagne de France qui se termine par la victoire. Nommé professeur à la
faculté de Strasbourg, « ville enfin reconquise », Hirt a repris
rapidement ses recherches. La guerre d’ailleurs ne l’a pas complètement empêché
de s’y
intéresser, comme en témoigne la fin du rapport :


« Me
trouvant sur le Westwall (la ligne Siegfried), j’observai un cas d’accident de
laboratoire sur un pharmacien qui s’était blessé sérieusement à la main avec de
l’ypérite. Je l’ai traité par des applications humides à la trypaflavine.
J’obtins non seulement une bonne guérison, mais un résultat esthétique
satisfaisant. Vers la fin du traitement, j’utilisai une concentration de
rivanol, et enfin des pommades et des pansements.


« Puis
nous donnâmes à des rats de la vitamine A, avant de les infecter avec de
l’ypérite. Les rats sont très sensibles à l’ypérite et ils meurent 24 à
48 heures après l’application d’une très petite quantité sur le dos.


« Or
nous réussîmes à garder vivants les rats ainsi traités pendant plusieurs
semaines. Le dernier rat de ces séries d’expériences était même encore vivant
un an après.


« L’examen
des organes des animaux morts, huit ou quatorze jours après, montra que le foie
avait accumulé une quantité importante de vitamine A, et qu’on n’y pouvait
déceler qu’une quantité insignifiante de produit toxique.


« Je
n’ai pas pu pratiquer des expériences similaires sur des hommes, à cause du
début de l’offensive…


« Une
application pratique consisterait à observer d’abord, au cours de nouvelles
expériences, la réaction ultérieure du foie, des reins, et de la rate. On
rechercherait alors chez les humains si, après un traitement à la vitamine A,
ils présentent une certaine protection contre les effets mortels de l’ypérite.


« Seule
une expérience directe indiquerait jusqu’à quel point c’est possible.


« Comme
je n’ai pas appris des autorités militaires de Berlin si ces expériences
avaient été pratiquées, je n’ai rien pu dire du résultat. Et je ne les ai pas
pratiquées moi-même pour les raisons mentionnées ci-dessus.


« Professeur
Hirt. »


SIEVERS
CHERCHE A SE DEGAGER DE SES RESPONSABILITES


Le
10 juin Himmler, enchanté d’avoir enfin découvert « son »
spécialiste de l’ypérite, téléphone à Sievers :


— Il
faut que les choses aillent vite. Nous n’avons pas de temps à perdre. Je vous
charge de tout mettre en œuvre pour que les expériences du professeur Hirt
commencent dès que possible. J’attends les résultats.


Sievers
se hâte de rassurer Himmler : il se charge d’aplanir toutes les
difficultés éventuelles. Le Reichsführer n’a d’ailleurs pas
coutume de pardonner le moindre retard dans l’application de ses directives.


Le
16 juin 1942 Sievers arrive à Strasbourg où Hirt l’attend impatiemment. Ce
jour-là un duel subtil oppose les deux compères. L’administrateur de l’Ahnenerbe, en effet, ne souhaite
pas, au fond de lui-même, que son organisme soit administrativement responsable
des expériences humaines que va entreprendre Hirt. Leur caractère criminel, les
souffrances et les morts qu’elles provoqueront n’échappent pas à Sievers. Sans
dévoiler son jeu, il suggère à Hirt de placer ses recherches directement sous
le patronage de la S.S.


— Ne
pensez-vous pas, monsieur le professeur, que vos expériences pourraient être
faites sous la responsabilité du Reichsarzt Grawitz, comme
celles du Dr Rascher à Dachau ?


Ainsi,
en cas de catastrophe, le prudent Sievers pourra toujours se retrancher
derrière les responsabilités que prendra Grawitz !


Hirt
dévisage son interlocuteur et lance, offusqué :


— Jamais
de la vie je n’accepterai, jamais, vous entendez, de travailler sous les ordres
d’un homme comme Grawitz…


Et
il ajoute, furieux qu’on ose lui faire pareille proposition :


— C’est
un homme qui ne comprend rien aux questions scientifiques et c’est un vieux
paon ! Je préfère travailler seul, monsieur Sievers.


Devant
la réaction énergique de Hirt, l’administrateur de l’Ahnenerbe n’insiste pas. Au
fond les expériences seront peut-être intéressantes, qui sait ? Peut-être
n’y aura-t-il pas de catastrophe finale et peut-être les expériences
criminelles ne seront-elles jamais dévoilées !


Sievers,
abandonnant son projet initial de camouflage, rappelle les ordres du Reichsführer.


— Les
expériences, dit-il, doivent commencer le plus tôt possible. Le commandant du
camp de Natzweiler a été chargé de mettre à votre disposition les détenus dont
vous avez besoin.


Hirt
retrouve sa bonne humeur et conclut en plaisantant :


— Voilà
des condamnés à mort qui pourront au moins se rendre utiles ! N’est-il pas
stupide de les exécuter, puis d’envoyer leurs corps se perdre dans les fours
crématoires, sans leur offrir une chance de collaborer aux progrès d’une
société qu’ils ont cherché à détruire par leurs forfaits ?


Sievers
approuve de la tête. Ces considérations « morales » l’agacent, mais
il dissimule, du mieux qu’il peut, son irritation.


Il
achève en mettant le médecin de Strasbourg au courant de tous les détails
administratifs qui concernent les futures expériences.


La
rencontre des deux hommes se termine par un plantureux repas offert par Hirt
reconnaissant. Avant de quitter l’administrateur de l’Ahnenerbe Hirt se dit certain
de pouvoir adresser sous peu au Reichsführer un rapport complet
faisant état de résultats surprenants…


UN
CAMP D’EXTERMINATION EN ALSACE


Aussitôt
après le départ de Sievers, Hirt se met en rapport avec le commandant du camp
de Natzweiler-Struthof, le commandant Hüttig, et avec son adjoint Joseph
Kramer, qui l’assurent de leur entière collaboration. Les expériences pourront
commencer dès l’automne.


Natzweiler
présente la particularité d’être le seul camp d’extermination installé par les
nazis sur le territoire français. Situé sur le versant droit de la vallée de la
Bruche, il commence à environ deux cents mètres au-dessus de l’hôtel du
Struthof. Avant la guerre les Strasbourgeois venaient là se promener, en été,
et skier en hiver !


Fin
1941 des détenus transférés de Sachsenhausen y ont entrepris la construction
des baraquements. Le plan du camp est simple : dix-huit baraques, étagées
sur deux rangs, à flanc de colline.


Comme
à Buchenwald, les S.S. ont pris un plaisir tout particulier, lors de sa
construction, à faire gravir ces pentes escarpées aux détenus lourdement
chargés.


Henri
Rassiet, un rescapé de ce camp, le décrit :


« Il
suffit de franchir les barbelés électrifiés pour savoir où l’on est.


« Bien
en vue, sur la droite, les baraquements « spéciaux », la prison où
sont enfermés les « récalcitrants » ; sur la gauche, un four
crématoire qui semble fonctionner normalement. Sa cheminée, de huit à neuf
mètres, est visible par beau temps de la vallée ; les promeneurs ne se
hasardent plus sur les pentes, et l’épaisse fumée noire enveloppe parfois le
« Struthof » jusqu’à l’absorber entièrement. Les Alsaciens détournent
alors leur regard vers la plaine…


« En
pénétrant plus loin dans le camp six blocks identiques apparaissent ; l’un
sert de cuisine, les cinq autres d’infirmerie. C’est là que le professeur Hirt
a réalisé « ses » expériences, pour la plupart.


« Les
autres baraquements servent de logements à la population du camp. Toutes les
nationalités sont représentées. À la fin de la guerre le camp Natzweiler
deviendra un centre d’extermination systématique. De nombreux membres de la
Résistance française y trouveront la mort.


« La
chambre à gaz n’est pas dans l’enceinte du camp, mais dans les dépendances de
l’ex-hôtel Struthof ; elle a servi aux expériences humaines sur le
phosgène !


« En
octobre 1942 Joseph Kramer fut nommé commandant du camp. Nulle part, mieux
que dans cette fonction, le S.S. ne découvrit son vrai visage. Un seul mot
d’ordre pour les sinistres bourreaux responsables des camps :
« Tuez-les tous, arrangez-vous pour qu’il n’en reste plus un ».


Joseph
Kramer appliquera ce mot d’ordre à la lettre.


« Son
sadisme et celui de ses hommes s’exerçaient tout particulièrement à l’encontre
des détenus Nacht
und Nebel
(Nuit et Brouillard). Ceux-ci, signalés comme ayant mené une lutte clandestine
contre les nazis, avaient la faveur d’un régime spécial : ils étaient
voués comme les juifs à l’extermination pure et simple.


« Kramer
soumettait les autres détenus aux travaux les plus exténuants. Il les employait
à transporter, dans des brouettes, d’énormes pierres. Les détenus devaient avec
leur chargement gravir la côte escarpée qui menait au camp. Pendant le trajet
le jeu favori des S.S. et des kapos était de les harceler avec des chiens
dressés à mordre progressivement ! Sous-alimentés, malades, beaucoup
mouraient d’épuisement avant d’atteindre le ravin où ils devaient déverser les
pierres.


« Ceux
qui ne mouraient pas sur place étaient achevés d’un coup de pistolet dans la
nuque.


« Parfois,
quand les prisonniers atteignaient le bord du ravin, Kramer et ses sbires
s’amusaient à les pousser dans le vide pour entendre leurs hurlements et le
bruit des corps s’écrasant vingt mètres plus bas. Et, lorsque les corps
disloqués respiraient encore, des sentinelles les mitraillaient…


« À
Natzweiler, les S.S. constituaient le sommet de la hiérarchie, bien entendu, et
ils employaient, pour les seconder, les kapos. Un système très élaboré de
privilèges ou de punitions récompensait les brutalités et châtiait les
éventuelles clémences de ces derniers. Les détenus les craignaient autant,
sinon plus, que les S.S. »


ACCUEIL
EN GRAND UNIFORME


Le
8 octobre 1942, quelques jours après sa nomination comme chef du camp,
Joseph Kramer attend l’arrivée d’Auguste Hirt. C’est un grand jour pour lui.
Passablement limité sur le plan intellectuel, Kramer pense obtenir un
avancement rapide en collaborant activement avec un professeur d’université qui
a, de plus, la faveur et l’appui du Reichsführer.


Sanglé
dans son uniforme noir, la casquette vissée sur la tête, Kramer se prépare à
recevoir cet hôte de marque.


Il
a revêtu la longue pèlerine noire, celle des cérémonies officielles, qui
distingue un homme de son grade des autres S.S.


Il
tient à la main la liste des matricules, soigneusement préparée depuis la
veille. Ses hommes ont revêtu aussi leur uniforme d’apparat.


Sur
un signe de Kramer, deux kapos se précipitent vers les détenus désignés comme
sujets d’expériences et les alignent devant l’infirmerie. Certains, plus
faibles ou récalcitrants, sont bousculés et frappés « pour leur apprendre
à obéir aux ordres du commandant Kramer ».


Alors
Kramer, très digne, le front soucieux, inspecte les rangs. Il renvoie à leur
block les « matricules » en trop piteux état, et ordonne aux autres
de se rendre à la salle de désinfection.


Dans
le groupe des détenus on s’interroge avec angoisse sur cette mise en scène.
Serait-ce un raffinement de plus, masquant une mort plus atroce que les
précédents ?


La
salle de désinfection communique directement avec le four crématoire, par une
lucarne vitrée, continuellement ouverte lorsque celui-ci ne fonctionne pas. Un
détenu demande à l’un des kapos :


— Qu’est-ce
que ça veut dire ? Pourquoi ne nous fusille-t-on pas ?


Le
kapo secoue la tête. Lui non plus ne sait pas ; il exécute les ordres de
Kramer.


L’ATTENTE
ANGOISSANTE DES DETENUS


Pendant
plus d’une heure les détenus attendent devant l’infirmerie, en proie aux
brutalités des S.S. Enfin, à 10 heures du matin, les kapos les font
pénétrer à l’intérieur d’une petite pièce. Là, ils les plongent dans des bacs
remplis d’eau saturée de crésol. Cette solution a le pouvoir de tuer toute la
vermine, mais elle occasionne aussi d’horribles brûlures sur les plaies, par
exemple les morsures de chien infectées. Or les dos et les jambes des
prisonniers portent toutes les marques de ces morsures. Kramer, qui veille au
bon déroulement des opérations, ricane, tourné vers ses S.S.


— On
voit que ces messieurs n’aiment guère se laver !


Les
hommes hurlent de douleur et tentent de s’enfuir.


On
les rattrape et on les replonge de force dans les bacs, tandis que pleuvent les
coups. Kramer, d’une voix sèche, ordonne alors aux kapos :


— Laissez-les
donc un peu plus longtemps pour leur apprendre à aimer la propreté ! Et
dites-leur de se taire ! On ne s’entend plus avec ce vacarme !


De
la salle de désinfection les détenus sont transférés à l’infirmerie où, à leur
grand ébahissement, une nourriture copieuse les attend. Les malheureux affamés
se ruent sur la nourriture. Certains, malgré tout, s’inquiètent de cet étrange
traitement de faveur. Ils essaient d’obtenir quelques informations auprès des
kapos. Mais les kapos, ce jour-là, observent le mutisme le plus total.


Les
bruits les plus divers et les plus contradictoires naissent et s’enflent.
L’inquiétude atteint son paroxysme lorsque le commandant Kramer annonce cette
incroyable nouvelle :


— Vous
serez exemptés de corvées pour les jours qui viennent et vous serez bien
nourris !


Les
détenus n’en croient pas leurs oreilles. Que peuvent bien cacher ces
amabilités ?


L’attente
commence. Une attente angoissante, aussi terrible que la pire des tortures.


HIRT
CHERCHE A RASSURER SES FUTURS COBAYES


Enfin,
vers 2 heures de l’après-midi, le professeur Hirt, accompagné d’un
officier de l’armée de l’air, le Dr Wimmer, arrive au camp.


Kramer
le reçoit avec empressement. Il lui annonce que ses ordres ont été exécutés
« à la lettre » et que « les détenus choisis l’attendent à
l’infirmerie ». Hirt inspecte à son tour les rangs. Dans ses propos
n’apparaissent aucun étonnement, aucune critique d’ordre médical devant l’état
lamentable des prisonniers. Il procède simplement à un nouveau tri, ne conservant
qu’une trentaine d’hommes sur la soixantaine que Kramer lui avait généreusement
fournis. Les autres sont renvoyés aussitôt à leur travail.


Puis
Hirt s’adresse aux détenus sélectionnés, avec l’aide de plusieurs interprètes.
Les sujets choisis appartiennent en effet à plusieurs nationalités. D’une voix
qui se voudrait rassurante, il leur dit :


— Vous
serez soumis dans une quinzaine de jours à une série d’expériences médicales de
courte durée. Je tiens à vous préciser que ces expériences ne revêtent aucune
gravité exceptionnelle. Vous serez en outre sous contrôle médical constant.
Aucune souffrance particulière n’en résultera.


PAS
DE VOLONTAIRES


Les
détenus écoutent en silence les déclarations faussement apaisantes de Hirt.
Aucun d’eux n’a la moindre confiance dans les assurances prodiguées par le
professeur strasbourgeois.


— Si,
poursuit Hirt, certains d’entre vous étaient volontaires pour subir ces
expériences, je pourrais intervenir auprès du Reichsführer S.S. Himmler. Je pense,
dans ce cas, pouvoir leur promettre d’obtenir leur libération. Les volontaires
n’ont qu’à donner leur matricule au commandant Kramer.


Un
nouveau silence suit. Hirt attend quelques minutes, mais personne ne lève la
main. Haussant les épaules, il ajoute :


— Eh
bien, tant pis ! Les expériences commenceront de toute façon lundi en
quinze.


Les
S.S. avaient certes fait le nécessaire pour garder le secret le plus absolu sur
les expériences qu’ils menaient dans les camps, à travers tout le Reich.
Cependant les fréquents transferts de prisonniers de camp en camp permirent
bientôt aux nouvelles de circuler dans les blocks. Les infirmités, les morts,
qui souvent résultaient de ces « recherches », y semaient la terreur.


Qui,
dans ces conditions, pouvait se porter volontaire ? Et les détenus savaient
que les mesures de clémence promises n’étaient que pure supercherie…


Avant
de quitter le camp ce jour-là, Hirt donne à Kramer ses dernières instructions
pour la préparation des futurs cobayes, Kramer l’écoute et prend des notes. Le
commandant est décidé à apporter aux expériences son soutien le plus actif.


À
4 heures de l’après-midi, Hirt et le médecin Wimmer quittent le
camp ; le commandant Kramer, lui, revient à l’infirmerie pour inspecter
les préparatifs en cours. Les S.S. ont séparé les sujets en deux groupes de
quinze. Chaque groupe est enfermé dans une pièce à part. Fait exceptionnel à
Natzweiler, les conditions de logement sont décentes. Les malheureux ont, pour
la première fois depuis leur arrivée au camp, un minimum d’espace pour dormir et
se reposer.


UNE
GOUTTE D’YPERITE SUR LE BRAS


Deux
semaines plus tard, le 23 octobre, tout est enfin prêt pour les
expériences. Hirt et son inséparable Wimmer se rendent à Natzweiler. Au
téléphone Kramer les a respectueusement renseignés sur l’état des cobayes.


Bien
alimentés depuis quinze jours, les détenus des deux groupes ont été rassemblés
ce matin-là par les infirmiers, aidés de quelques S.S. mitraillette au poing.
Ils reçoivent l’ordre de se déshabiller entièrement. Ils comprennent très vite,
à l’impatience des gardiens, que les expériences vont avoir lieu le jour même.


Hirt
a fait aménager une pièce voisine des dortoirs, qu’il appelle pompeusement
« son laboratoire ».


Les
détenus y sont conduits un par un. Wimmer, assis à une table, note avec soin
leur identité.


Ferdinand
Holl, infirmier à Natzweiler, lui-même détenu politique et qui témoignera plus
tard au procès de Nuremberg, est présent ce jour-là. Son travail consiste à
tenir le bras de chaque sujet tandis que Hirt y dépose une goutte d’ypérite
liquide, quelques centimètres au-dessus de l’avant-bras.


Les
hommes se débattent. Certains se mettent à hurler. L’angoisse monte dans les
rangs. Mais les S.S. sont là, menaçants. Par quelques coups de crosse, ils
ramènent le silence. Les trente détenus seront ainsi « inoculés ».
Puis, toujours un à un, ils ressortent du laboratoire et réintègrent leur
dortoir. Là, ils reçoivent l’ordre de rester debout le bras tendu durant une
heure. Ceux qui chercheront à le baisser ou à s’asseoir sont violemment rappelés
à l’ordre.


Hirt
et Wimmer, à qui la séance n’a
pas pris une heure, donnent quelques brèves recommandations, puis disparaissent
en annonçant leur retour pour la fin de l’après-midi.


Les
détenus reçoivent la permission de s’allonger sur leur lit. Chacun guette avec
anxiété les réactions de son organisme.


Pendant
quelques heures rien ne se produit. Un certain soulagement apaise peu à peu les
détenus : le professeur Hirt n’a peut-être pas menti en annonçant une
expérience indolore. Peut-être aussi ces expériences vont-elles leur permettre
d’obtenir cette liberté promise ? Les hypothèses les plus optimistes
naissent dans les esprits. Le soir, Hirt et Wimmer reviennent, accompagnés d’un
photographe qui désormais les assistera à chacune de leur visite au camp. La
visite est fort brève : le médecin S.S. se contente de prendre quelques
notes sur l’état général de ses cobayes. Mais, six heures environ après le
début des expériences, les premiers symptômes des brûlures commencent à
apparaître. Hirt, aussitôt prévenu, revient à Natzweiler.


BRULURES
ATROCES


Le
professeur strasbourgeois déambule entre les lits, insensible aux plaintes et
aux gémissements. Il ordonne des traitements variés. La thérapie seule
l’intéresse. Connaissant bien les effets de l’ypérite liquide, c’est son
traitement qui le préoccupe. Divers remèdes et pommades sont donc appliqués sur
les brûlures. Certains, parmi les sujets, sont laissés sans soins : ils
serviront de « témoins »…


Les
souffrances occasionnées par l’ypérite grandissent rapidement. La première nuit
est particulièrement pénible.


Cette
nuit-là personne ne réussit à fermer l’œil dans les blocks environnant
l’infirmerie. Les prisonniers entendront toute la nuit les plaintes déchirantes
de leurs camarades.


Avant
de quitter l’infirmerie Hirt met en garde les infirmières :


— Toute
dérogation au traitement des brûlures indiqué par moi, ou par le Dr Wimmer,
sera sévèrement punie. Elle fausserait les expériences et nous ne saurions le
tolérer.


Le
lendemain, 24 octobre, les brûlures se sont considérablement aggravées.
Elles se sont étendues, dans certains cas, au corps tout entier. Le photographe
de Hirt prend clichés sur clichés.


Comme
le professeur est méfiant, même à l’égard de ses collaborateurs, il se fait remettre
les rouleaux de pellicule et les emporte.


Quelques
jours plus tard, le 29 octobre, l’état des malades a encore empiré. Les
brûlures superficielles des premiers jours sont devenues des plaies affreuses
qui recouvrent les avant-bras et les mains.


Les
locaux où sont parqués les cobayes deviennent un enfer ; les infirmières
qui doivent nuit et jour y vivre, supportent de plus en plus mal le spectacle
de ces souffrances infligées délibérément.


Ferdinand
Holl, qui réussira à sauver quelques-uns des détenus, témoigne :


« Ils
souffrirent terriblement, d’une façon difficilement supportable. Il était
presque impossible de rester près d’eux. »


PREMIER
MORT


Hirt,
nullement affecté, soucieux avant tout des résultats, continue ses visites
quotidiennes, toujours flanqué de Wimmer et de son photographe. Il note avec le
plus grand soin les différentes évolutions de la maladie selon les divers
traitements recommandés par lui.


Le
sixième jour le commandant Kramer, affolé, téléphone à Hirt pour lui annoncer
la mort de l’un de ses sujets. Hirt n’est pas surpris ; dès le début de
ses expériences, la mort de certains sujets était en quelque sorte programmée.
Hirt enregistre donc cette nouvelle et donne des consignes strictes : le
commandant doit veiller à ce que personne ne touche au cadavre, sous aucun
prétexte. Kramer ordonne à deux infirmières de veiller le mort toute la nuit.


Le
lendemain matin, presque à l’aube, Hirt fait irruption à Natzweiler et rejoint
l’infirmerie, sans même éprouver le besoin d’aller saluer Kramer. Le Dr Wimmer
et son photographe sont, comme d’habitude, du voyage.


Hirt
procède à une rapide autopsie. Le cadavre est longuement photographié puis
emmené dans un local réservé à l’Ahnenerbe, à l’hôtel du
Struthof, sous le regard affolé des détenus.


Deux
Polonais ont été réquisitionnés pour porter le brancard. Ignorant que l’un des
porteurs comprend l’allemand, Hirt, tout en marchant, commente la mort de ce
détenu devant le Dr Wimmer :


— Ce
n’est que le premier. À mon avis d’autres sujets vont mourir également. C’est
malheureusement inévitable. Et ces morts, Wimmer, confirmeront mes hypothèses.
Je tiens à ce que chaque cas fasse l’objet d’une dissection approfondie. Tout
particulièrement en ce qui concerne les organes internes.


UNE
COLLECTION D’ORGANES HUMAINS


Le
professeur Hirt pense en effet que la dissection des organes internes va lui
permettre de découvrir le meilleur moyen de soigner les brûlures de l’ypérite.
Mais il n’est pas chirurgien. Alors il réclame et obtient que le Dr Bogaert
vienne l’assister dans cette opération capitale pour le succès de ses
expériences. Hirt et Wimmer pénètrent dans la petite salle de dissection mise à
leur disposition par Kramer. L’infirmier Holl, le chirurgien Bogaert, ainsi que
le photographe, les rejoignent quelques minutes plus tard. La dissection
commence aussitôt.


Holl
tend les bistouris et les pinces au chirurgien. Hirt contrôle chaque geste. Il
s’emporte chaque fois que le bistouri frôle un organe. Il fait ainsi prélever
le cerveau, le foie, les reins, les capsules surrénales, le cœur, l’appendice,
des ganglions, les testicules et des fragments de peau.


Chaque
organe est déposé avec précaution dans un bocal, étiqueté puis enveloppé de
papier noir.


La
dissection terminée, Hirt donne quelques ordres à l’infirmier Holl :


— Transportez
les bocaux à l’Institut d’hygiène pathologique de l’Ahnenerbe. Faites porter le
cadavre au four crématoire.


Le
lendemain, la nouvelle de cette dissection se répand dans le camp.


Le
commandant Kramer, furieux, essaie de découvrir le ou les coupables qui ont
trahi le secret. En vain. Ainsi, malgré les consignes rigoureuses de sécurité
imposées par les S.S., tout finit par se savoir à Natzweiler.


LE
PREPARATEUR PARLE


Hirt
emporte de nouveau les rouleaux de pellicule. Il les remet à son préparateur,
le jeune Français Charles Schmidt, lui demande de les développer et
ajoute :


— Le
Dr Wimmer vous dira ensuite ce que vous devrez en faire.


Le
lendemain, Wimmer apporte à Hirt la liste des cobayes.


— Vous
ferez un dossier pour chacun des sujets d’expérience. Collez les photos sur des
cartons et placez-les par ordre chronologique. Nous aurons ainsi un tableau signalétique
des différents stades de l’évolution de la maladie.


Le
préparateur, malgré les consignes de silence absolu, fait part de son
indignation à ses collègues français de l’université. L’émotion est grande et
les conversations hostiles vont bon train. Hirt ne tarde pas à se douter des
indiscrétions de son préparateur.


Fin
novembre 1942, un soir, alors que le préparateur vient, sur son ordre,
travailler clandestinement au laboratoire de la faculté, Hirt l’entraîne dans
son bureau. Le professeur est hors de lui :


— Si
vous continuez à bavarder comme un perroquet, non seulement je vais vous foutre
à la porte mais en plus je vous poursuivrai pour violation de secret
professionnel. Vous vous souvenez, j’espère, de ce que je vous avais promis si
vous aviez la langue trop longue !


Hirt
accompagne ces paroles d’un geste de la main qui ne laisse aucun doute sur ses
intentions meurtrières. Charles Schmidt, qui connaît les relations de Hirt avec
la Gestapo, n’en mène pas large. Aussi se défend-il avec conviction. Il affirme
qu’il a respecté le secret. Il ignore qui a bien pu propager des rumeurs parmi
les universitaires strasbourgeois. Mais Hirt n’en croit rien. Il le menace de
plus belle :


— Vous
allez voir de quel bois je me chauffe, reprend-il dans son mauvais français, si
vous continuez à cancaner. Je vais vous envoyer finir vos jours au Struthof.
Vous ne risquerez pas d’y trouver des oreilles complaisantes. On saura
s’occuper de vous et, ne vous inquiétez pas, vous bénéficierez de toutes les
recommandations voulues !


Schmidt
ne sait plus que dire pour convaincre Hirt de sa bonne foi. Il s’attend au
pire. Mais Hirt se calme brusquement. Son étrange indulgence s’explique
aisément : il tient, par-dessus tout, à ne pas s’aliéner ouvertement la
frange « libérale » de ses collègues.


— Allez,
foutez-moi le camp, dit-il ; arrangez-vous pour que je n’aie plus rien à
vous reprocher ; mais méfiez-vous. Je n’oublie jamais les gens trop
bavards !


Heureux
de s’en tirer à si bon compte, le jeune homme disparaît, bien décidé à être
prudent. Mais, quelques semaines plus tard, il récidive. Dès lors toute
l’université ne parle plus que des « monstrueuses expériences de ce fou de
Hirt ».


Mais
ce dernier ne se soucie guère de ces rumeurs. La confiance et le soutien du Reichsführer S.S. le mettent à l’abri
de toute menace.


« VOUS
N’AVEZ PAS BESOIN DE LE SAVOIR »


À
Natzweiler les détenus s’affaiblissent de jour en jour. Leurs souffrances
deviennent intolérables. Le douzième jour, ils sont incapables de se lever.
Chaque matin le photographe de Hirt vient prendre sa série de clichés. Des
infirmiers doivent soutenir les malades. Couchés sur le ventre, les hommes
peuvent à peine lever les bras pour montrer leurs plaies. Technicien
consciencieux, le photographe cherche le meilleur angle pour les prises de vue.
Il fait lever, baisser les bras, tendre les mains vers son appareil. Hirt, à
présent, ne vient plus que tous les deux jours. Il continue l’expérimentation.
Certains remèdes se révèlent inefficaces. Peu importe ! L’expérience doit
se poursuivre jusqu’à son terme pour avoir, à ses yeux, un « réel intérêt
scientifique ». Depuis quelque temps la plupart des malades présentent des
troubles de la vue.


Un
matin, Holl annonce à Hirt :


— Monsieur
le professeur, deux malades sont aveugles. Que faut-il faire ?


— Continuez
le traitement prescrit !


— Monsieur
le professeur, les lésions sont-elles irréversibles ? Il faut rassurer ces
hommes !


— Vous
n’avez pas besoin de le savoir ! Eux non plus. Faites ce que je vous dis,
c’est tout ce que l’on vous demande !


Le
traitement durera deux mois ; huit détenus mourront. À chaque décès la
même scène se reproduit invariablement : le cadavre est disséqué sous la
surveillance de Hirt et les organes prélevés rejoignent sa collection.


Sur
le livre des décès les autorités du camp enregistrent la mort sans ajouter
aucune précision.


AUCUN
SURVIVANT


Fin
décembre, Hirt considère cette première série d’expériences comme terminée.


Il
en avise aussitôt le commandant Kramer :


— Gardez
les malades encore une semaine à l’infirmerie jusqu’à ce qu’ils puissent
marcher. Ensuite, ils sont à vous !


Les
S.S. décident alors de transférer les cobayes dans un autre camp. Ceux-ci
quittent l’infirmerie alors qu’ils peuvent à peine tenir debout. On les fait
descendre, avec d’autres détenus, jusqu’à la gare de Rothau. Le convoi part
pour une destination inconnue. À la fin de la guerre on ne comptera aucun
survivant parmi les cobayes. Le 11 janvier 1943 deux S.S. de Natzweiler se
présentent à la faculté de Strasbourg. Ils se rendent au département de Hirt et
lui remettent les bocaux contenant les organes prélevés lors des dissections.


L’infortuné
Schmidt est de nouveau convoqué par Hirt qui lui dit :


— Personne,
vous entendez Schmidt, personne ne doit avoir accès à ces placards. Si jamais
je surprends quelqu’un à fouiner par ici, je vous tiendrai pour responsable.
Vous n’aurez pas le temps de vous apercevoir de ce qui vous arrivera !


Quelques
jours après Hirt réclame à Schmidt un travail urgent :


— Faites-moi
des coupes anatomiques que vous préparerez au microtome. Je désire les observer
avec le Dr Wimmer.


Hirt
sort alors du placard quelques-uns de ses précieux bocaux.


Un
peu plus tard Wimmer confie à Schmidt un rouleau de pellicule. Il s’agit de
photos prises au microscope. Wimmer lui recommande d’en prendre un soin
particulier.


Un
soir où Charles Schmidt est seul, il pénètre à l’intérieur du laboratoire et
réussit à subtiliser l’étiquette d’un des bocaux de la collection. Il désire la
conserver comme pièce à conviction éventuelle. Il devra attendre quatre ans
avant de la présenter aux juges de Nuremberg.


 





 


Un
des cadavres de la fameuse « collection » de Hirt découverte par les
Alliés lors de leur entrée à Strasbourg.


C.D.
juive contemporaine


 


Un
peu plus tard Wimmer confie à Schmidt un rouleau de pellicule. Il s’agit de
photos prises au microscope. Wimmer lui recommande d’en prendre un soin
particulier.


Un
soir où Charles Schmidt est seul, il pénètre à l’intérieur du laboratoire et
réussit à subtiliser l’étiquette d’un des bocaux de la collection. Il désire la
conserver comme pièce à conviction éventuelle. Il devra attendre quatre ans
avant de la présenter aux juges de Nuremberg.


NOUVELLES
SERIES D’EXPERIENCES


— Ces
vaches ne veulent plus participer aux expériences ! Est-ce qu’ils croient
que je vais leur demander leur avis !


Dans
la cour intérieure de Natzweiler le commandant Kramer hurle ses ordres. Il a sa
tête des mauvais jours. Les kapos et les S.S. poursuivent des détenus polonais
qui se sont dérobés à l’appel.


Tous
les prisonniers savent, à présent, ce qui arrive à ceux qui ont le malheur de
tomber entre les mains du professeur Hirt.


La
rumeur de la mort de huit cobayes a fait le tour du camp. Et la brutalité
redoublée des S.S. ne parvient pas à l’étouffer.


Hirt
utilisera en tout pour ses « recherches » quatre groupes de trente
détenus chacun. Un prisonnier hollandais, Broers, racontera à Nuremberg ce que
fut la seconde série d’expériences.


« Elles
étaient constituées, dit-il, par des brûlures sur les bras et le corps des
détenus. Deux professeurs vinrent de Strasbourg qui leur frottèrent quelque
chose sur la partie inférieure du bras. La plupart perdirent connaissance et,
vingt-quatre heures après, ils étaient couverts de plaies. Leurs bras étaient
rongés ainsi que les parties de leurs corps touchées par les bras. Ils furent
plusieurs jours sans connaissance et devinrent aveugles. Au cours du mois,
d’autres devinrent plus ou moins invalides et furent renvoyés au camp. Je ne sais
quel gaz fut utilisé. »


À
chaque série d’expériences, un tiers des sujets meurt avant la fin du
traitement. Sur les cent vingt Polonais et Russes que Hirt et Wimmer utilisent, on
estime le nombre des morts à une quarantaine. L’autopsie est pratiquée par le
chirurgien belge détenu, Bogaert.


LE
Dr WIMMER NE PARTIRA PAS AU FRONT


Le
10 avril 1943 Wimmer annonce à Hirt qu’il risque de partir pour le front.
L’armée, qui ne sait plus comment faire face aux difficultés rencontrées par
les services de santé, n’épargne plus personne. Tous les médecins militaires
travaillant dans les secteurs civils devront rejoindre leurs unités.


Pour
Hirt c’est la catastrophe.


— Mais,
ils sont fous à l’état-major ! Votre présence m’est indispensable. C’est
pour eux que je fais ces recherches ! Ils ne vont tout de même pas nous
mettre des bâtons dans les roues !


Le
15 avril Hirt alerte Sievers. Lui non plus n’a aucun pouvoir en ce
domaine, mais il promet d’intervenir auprès de Himmler. Une semaine plus tard,
le 22 avril 1943, le patron de l’Ahnenerbe écrit au secrétaire
privé du Reichsführer,
Rudolf
Brandt. Il insiste notamment sur le fait que « le transfert du Dr Wimmer
signifie que les expériences sur les gaz à Natzweiler et à Strasbourg seront
interrompues puisque :


« 1.
Le Dr Wimmer ne peut être remplacé en raison des connaissances
spécialisées nécessaires.


« 2.
Les connaissances pratiques obtenues par le Dr Wimmer, grâce à de
nombreuses séries expérimentales, peuvent être seulement utilisées par lui.


« Un
rapport sur les résultats des expériences à ce jour vous sera adressé la
semaine prochaine, pour être soumis au Reichsführer S.S.


« Il n’est plus
question d’intensifier les expériences et les recherches et même de continuer
le travail dans les conditions où il a été ordonné par le Reichsführer S.S. si le petit
état-major de collaborateurs mis à la disposition du professeur Hirt lui est
retiré.


« Le
Dr Wimmer doit être maintenant employé comme médecin de troupe, ce qui est
parfaitement contraire à toute économie, en raison de ses connaissances et de
ses aptitudes. Ses recherches comme médecin de troupe n’auront jamais une
importance décisive pour la guerre, alors que c’est le cas pour son activité
scientifique.


« Le
mieux serait de désigner le Dr Wimmer pour la Waffen S.S., au moins jusqu’au
31 décembre 1943, et si nécessaire de le faire remplacer, grâce au Reichsarzt S.S., par un médecin de
troupe. »


Himmler,
informé par son secrétaire, charge celui-ci de régler l’affaire. Et il promet,
si besoin est, d’intervenir personnellement. Après différentes démarches
infructueuses Rudolf Brandt se décide à utiliser les grands moyens. De Berlin,
le 9 juin 1943, il sollicite par lettre l’appui du Dr Gornert,
conseiller du maréchal de la Luftwaffe, Göring :


« …
Le Dr Wimmer était à la disposition du professeur Hirt pour ses très
importantes recherches sur les gaz de guerre. J’apprécierais votre
appui. »


La
Luftwaffe, qui connaît la passion expérimentale de Himmler, passion soutenue et
encouragée par le Führer, n’ose pas refuser et s’incline. Wimmer ne rejoint pas
le front. Hirt conservera son assistant jusqu’à la fin des expériences. Les
deux expérimentateurs peuvent ainsi, à la fin de l’année 1943, faire le point
sur leurs recherches.


LE
RAPPORT HIRT, UN INSTRUMENT D’AMBITION


Pendant
plusieurs semaines le professeur de Strasbourg et le Dr Wimmer travaillent
sans relâche à la rédaction de leur rapport. Puis ils l’envoient, en triple
exemplaire, au service central S.S., à la Luftwaffe et à la chancellerie du
Reich. L’ambitieux Hirt tient particulièrement à ce que son rapport ait le
maximum de « publicité ». Ce rapport, baptisé « très
secret », et même « affaire secrète du Reich », est ainsi
communiqué à Himmler, au médecin-général Handloser et à Lammers, trois des plus
hautes autorités du régime. Car le rapport de Hirt n’est pas seulement un
compte rendu « scientifique » sur l’ensemble de ses expériences
cruelles à Natzweiler. C’est aussi un acte politique destiné à permettre au
professeur Hirt de se tailler une place de choix parmi les sommités médicales
du IIIe Reich.


Voici
le texte de ce rapport :


« TRES
SECRET


« Institut
de recherches militaires scientifiques.


« Département H
de la société d’études et de recherches


« Ahnenerbe (état-major
personnel du Reichsführer S.S.)


« Office A,
Institut d’anatomie de Strasbourg.


« Traitement
de l’empoisonnement par l’ypérite par le professeur docteur Hirt et le médecin
de l’armée de l’air professeur agrégé docteur Wimmer, Strasbourg 1944.


« Observations
générales.


« L’effet de l’ypérite
en tant que gaz empoisonné est immédiat ; en provoquant des réactions
pathologiques dans les organes et les cellules, il altère le rendement tout
entier de la cellule individuelle, comme celui des organes. L’organisme
conserve une chance de résorber les dommages causés par l’ypérite, s’il existe
dans le corps une grande réserve de vitamines. On doit faire très attention à
ne pas administrer les médicaments sans discrimination, lorsqu’on pratique le
traitement vitaminé, à la suite de blessures par l’ypérite.


« Les
combinaisons de vitamines A, B, C, prises par la bouche ou la vitamine B1
administrée par injections intraveineuses, en suspension glucosée, se sont
montrées les plus efficaces. Les deux méthodes visent à élever la résistance du
système réticuloendothélial.


« Simultanément
des mesures thérapeutiques sont prises pour protéger le foie, qu’on peut
renforcer ultérieurement par une nourriture riche en hydrates de carbone et en
vitamines. Quand un dommage précis des organes (foie, muscle cardiaque, reins)
se manifeste, le traitement vitaminé doit être suspendu. On doit lui substituer
des injections de glucose B1, car l’excrétion d’une quantité
supplémentaire de vitamines provoque un excès de stimulation temporaire
additionnel des cellules des organes de l’excrétion. De plus il existe des
rapports qu’on doit connaître entre les effets des sulfamides et de la vitamine B. En cas de
complication pulmonaire (pneumonie, abcès pulmonaire) traitée par les
sulfamides, l’administration de levure doit être absolument écartée.


« Le
traitement général, et spécialement l’administration de vitamines glucosées B1,
possède aussi un effet salutaire sur la guérison de la nécrose cutanée. Dans
les cas moyens et sérieux la longueur de la cicatrisation peut ainsi être
considérablement diminuée. On peut prendre des mesures supplémentaires
consistant, soit à maintenir le membre blessé dans des attelles jusqu’à
l’apparition d’une granulation propre, soit à placer le malade dans une
position couchée convenable, tout en pratiquant une psychothérapie systématique
vigoureuse. En raison de la possibilité d’influencer de cette façon le système
parasympathique (circulation et système circulatoire), le traitement
psychologique des malades, rendus très apathiques par l’ypérite, constitue une
partie essentielle du traitement.


« Plan
du traitement.


« 1.
C’est seulement après avoir éliminé le poison que les blessés par l’ypérite
peuvent être traités collectivement dans des pièces fermées (inhalation de
vapeurs d’ypérite).


« 2.
Des pansements humides au rivanol (à 1 % ou 1/2 %) et à la
trypaflavine (à 1 %) ont amené des résultats heureux dans le traitement
des symptômes cutanés (rougeur, tumeur, phlyctène). Entre le premier et le
quatrième jour, si c’est nécessaire, on peut appliquer des pansements gras
(pommade d’huile de foie de morue au tanin à 10 %, pommade à l’acide
borique). Lorsque des phlyctènes sont ouvertes, la partie superficielle exposée
à l’air devient extrêmement sensible au réflexe de séchage. On peut commencer
le traitement par des bains quotidiens de permanganate de potasse, et des
pansements humides en permanence, avec une solution de
rivanol-trypaflavine ; on continue par des pansements gras avec de la
pommade à l’huile de foie de morue au tanin à 5 % et de la pommade à
l’acide borique.


« Au
fur et à mesure du développement de la nécrose cutanée et de la désinfection
des parties atteintes de la peau, on doit remplacer les pansements humides par
les pansements gras, après avoir baigné la plaie avec une solution de
permanganate de potasse à température corporelle ; les pansements doivent
être changés chaque jour. Les endroits nécrosés de la peau peuvent
habituellement être traités après dix-sept jours de séchage, ou mieux encore
par brossage (sous anesthésie si c’est nécessaire) avec une solution de permanganate
de potasse. De cette façon la cicatrisation locale est considérablement
raccourcie. Lorsque les granulations cutanées commencent à cicatriser, des
pansements avec une pommade stimulante sont suffisants (alternativement pommade
à l’huile de foie de morue, et pommade à l’acide borique, etc.). La pommade à
l’huile de foie de morue de Lexer (ne laisser en place que deux heures à cause
de la douleur) constitue un fort stimulant à la condition que la formation
granuleuse se fasse lentement et s’élimine d’elle-même.


« 3.
Le traitement général des cas sérieux et moyens des blessures par l’ypérite
consiste à administrer d’abord une mixture composée comme suit :


« Vitamines A
(sous forme voganoel, quatre à dix gouttes par jour).


« Vitamines C
(comprimés cantan, cebion), deux comprimés, trois fois par jour.


« Trois
cuillerées à thé de levure en poudre, par jour.


« On
doit envisager de produire pour les troupes combattantes un composé de
vitamines analogue, si nécessaire additionné de glucose. Cette poudre composée
pourrait être administrée aussi bien en quantités accrues.


« Dans
tous les cas où l’ypérite a été absorbée par les organes, le traitement par le
composé vitaminé doit être suspendu et remplacé par des injections de vitamines
glucosées B1 (2 cm3 ou davantage de betaxin-betabion en
injections intraveineuses dans une solution de 10 cm3 de
glucose à 20 %). Les injections doivent être faites lentement, car
l’atteinte des veines des bras par l’ypérite favorise la thrombose. Dans ce
dernier cas, le glucose doit être administré par la bouche, et la vitamine B1
par voie intramusculaire.


« Dans
chaque cas d’atteinte grave par l’ypérite, on est susceptible de trouver
soudainement un arrêt de la circulation (habituellement entre le septième et le
dix-septième jour). Cet accident s’exprime par la faible réponse aux stimulants
du cœur et de la circulation. C’est pourquoi on doit administrer avec
précaution, dans les cas sérieux, les tonicardiaques : strophantine,
caféine, digitaline, et les stimulants de la circulation (sympatol, priscol,
camphre, cardiazol). La thérapeutique générale est particulièrement indiquée
dans les cas d’atteinte des organes internes. »


Le
rapport de Hirt est favorablement accueilli. Sievers, l’administrateur de l’Ahnenerbe, ne tarit pas d’éloges
sur le « brillant professeur, le grand chercheur de l’université de
Strasbourg dont les recherches sur les gaz sont d’un intérêt vital pour la
protection de nos troupes et de notre population. »


Quant
à Himmler, l’homme le plus obsédé par la guerre chimique, il reçoit le rapport
de Hirt avec jubilation. Il exalte les qualités de l’« excellent Dr Hirt
qui s’est consacré corps et âme à la recherche des traitements efficaces contre
les éventuelles attaques par gaz. »


INTOXICATION
A LA GUERRE CHIMIQUE


Hirt
devient ainsi, en peu de temps, un des médecins les plus fêtés du IIIe Reich
et une personnalité scientifique remarquée dans les milieux dirigeants nazis. Son
rapport correspond, du reste, à une sourde inquiétude. Au quartier général d’Hitler
on craint maintenant que l’ennemi ne déclenche la guerre chimique. Et les
services d’espionnage allemands ne fournissent, on l’a vu, que de vagues
estimations sur le potentiel et les intentions des Anglais, des Russes et des
Américains en la matière.


Le
1er mars 1944 le commissaire du Reich à la Santé, Karl Brandt,
est chargé par Hitler de préparer l’Allemagne à affronter
l’éventuelle guerre des gaz. Cette décision est la conséquence directe d’une
vaste opération d’intoxication menée par les services secrets russes. Dès le
début de février 1944 la centrale de Moscou, en utilisant intensivement
ses agents doubles infiltrés dans les rangs de l’Abwehr et de la Gestapo, fait
croire aux Allemands que l’armée russe est sur le point de déclencher une
gigantesque attaque par les gaz contre la Wehrmacht et même contre certaines
villes allemandes particulièrement peuplées. De nombreux médecins-généraux
comme Handloser et le général S.S. Juettner, des dirigeants du régime comme
Bormann et surtout Himmler sont victimes de cette intoxication. Une véritable
psychose s’empare des uns et des autres.


TRIOMPHE
MOMENTANE DE HIRT


Karl
Brandt est donc chargé de trouver une parade contre cette terrible menace. Une
semaine à peine après sa nomination, il se rend, au début d’avril 1944, à
Strasbourg pour consulter « l’homme de la situation », August Hirt,
devenu, selon le mot de Himmler, « notre meilleur spécialiste dans ce
domaine ».


Hirt
pavoise. Le commissaire du Reich à la Santé est reçu solennellement à
l’université de Strasbourg. Il visite les laboratoires, bavarde avec les
médecins et consacre un long tête-à-tête à Hirt. Ce dernier lui explique avec
force détails les résultats exceptionnels de ses expériences à Natzweiler.


Mais
le triomphe de Hirt sera de courte durée.


Quelques
mois après cette entrevue, les armées alliées libèrent Strasbourg : la
guerre chimique n’aura pas lieu. L’ambitieux professeur, qui rêvait d’une
prestigieuse carrière, disparaît, nous l’avons dit, à la fin de la guerre, sans
laisser de traces. Au procès des médecins nazis qui se tiendra plus tard à
Nuremberg, la place d’August Hirt sera vide.


UN JOVIAL
PROFESSEUR BERLINOIS


Mais
Hirt avait à Strasbourg un rival : Eugen Haagen. Spécialiste des virus et
des questions d’immunité, Eugen Haagen est d’abord chef de service et
professeur à l’Institut Robert Koch à Berlin.


Cet
éminent chercheur a commencé sa carrière avant la guerre aux États-Unis, à la
Fondation Rockefeller.


Puis
la guerre survient. Une partie du territoire français est occupé. Strasbourg
devient une faculté allemande et Haagen y est nommé le 1er octobre
1941 professeur de bactériologie et d’hygiène. Peu de temps après il y devient
directeur de l’Institut d’hygiène.


Le
visage rond, l’air plutôt jovial et satisfait, ce Berlinois de 43 ans, que
guette l’embonpoint, n’entretient avec son célèbre collègue Hirt que des
relations strictement professionnelles. La grossièreté notoire de Hirt lui
déplaît. Il réduit au minimum ses contacts avec l’Institut d’anatomie que
dirige le sinistre médecin S.S.


De
son côté Hirt se méfie de cet universitaire, certes membre du parti, mais qui
ne s’est jamais distingué par un militantisme convaincant.


Haagen
s’intéresse depuis des années au problème du typhus. L’ouverture du front de
l’Est met cette maladie à l’ordre du jour à partir de 1942.


Le
chef de l’état-major de l’armée, le général Franz Halder, note dans son
« journal » en février 1942 :


« Dix
mille cas de typhus et treize cents morts ! »


Et
ce n’est là que le commencement de la catastrophe.


Haagen
entre en relation avec le professeur Rose qui supervisera certaines expériences
de Ding sur le typhus, à Buchenwald. La production de vaccin antityphique pose
de graves problèmes aux responsables des différents services de santé. Mis au
courant par Rose, Haagen décide de son propre chef d’employer à des fins
expérimentales une « souche de virus vivant à effet pathogène
atténué. »


UN
LIQUIDE INCONNU


Le
27 mai un transport de vingt-huit détenus polonais pénètre dans le camp de
Schirmeck. On les enferme dans une baraque.


Schirmeck
dépend de Natzweiler. Le commandant de ce camp, Joseph Kramer, donne l’ordre de
nettoyer le dortoir des arrivants avec une solution de lysol, désinfectant
utilisé contre les mouches, les puces et les punaises. Haagen veut, pour son
expérience, des locaux propres.


Quelques
jours plus tard, Haagen et son assistant Graefe arrivent, accompagnés d’une
laborantine allemande.


Ils
font appeler les chefs du bureau médical du camp, un étudiant en médecine
allemand et un détenu français préposé à l’infirmerie.


Le
chef du camp, son adjoint, l’étudiant et l’infirmier sont alors vaccinés avec
le vaccin antityphique habituel de l’Institut Robert Koch, dont nous avons
parlé à propos des expériences de Buchenwald. Les prisonniers polonais sont
ensuite conduits à l’infirmerie et subissent un traitement tout différent.


On
leur injecte, sans leur en indiquer la nature, un liquide inconnu amené par
Haagen. Aucun n’a subi de visite médicale préliminaire. Aucune précaution
antiseptique n’entoure la vaccination.


La
même aiguille sert, sans être désinfectée, pour les vingt-huit détenus qui sont
ensuite renvoyés à leur block.


Avant
de partir Haagen donne l’ordre à l’infirmier de prendre la température des
sujets trois fois par jour :


— Vous
noterez les courbes de température sur les feuilles spéciales que vous donnera
le commandant du camp et vous les lui remettrez en mains propres. Vous
entendez ! Les feuilles ne doivent être remises à personne d’autre !


Chez
les détenus polonais la fièvre ne tarde pas à monter. Trente-six à
quarante-huit heures après cette « vaccination », elle
atteint 40°, parfois plus. Certains malades se mettent à délirer. Le
deuxième jour, alors que l’infirmier entre dans le dortoir pour la prise de
température du matin, un détenu essaie de se lever de son lit, et tombe, raide
mort. Le cadavre, enveloppé dans un sac en papier, est expédié au crématoire de
Natzweiler.


Le
troisième jour un deuxième détenu meurt à son tour. Haagen, nullement
bouleversé par cette nouvelle, explique à l’infirmier que ces morts étaient
tout à fait prévisibles.


La
fièvre durera une semaine. Elle laissera les hommes épuisés, affaiblis. Le
médecin ne s’occupera plus d’eux dès que la fièvre commence à baisser.


Il
exigera une déclaration sous serment signée de l’infirmier du camp de ne rien
dévoiler de ce qu’il aura vu ou entendu.


 





 


Dr Haagen
réalisa une série d’expériences humaines pour trouver un remède scientifique à
l’ictère infectieux.


C.D.
juive contemporaine


PAR
L’INTERMEDIAIRE DE HIRT


De
retour à Strasbourg Haagen envisage de poursuivre ses expériences sur une plus
grande échelle.


Il
connaît les recherches de Hirt à Natzweiler. Bien que leurs relations ne soient
pas particulièrement chaleureuses, il lui fait néanmoins part de son désir
d’installer un laboratoire quelque part dans le camp. Hirt lui répond qu’une
autorisation officielle est nécessaire et ajoute :


— Vous
n’avez qu’à vous adresser à Sievers qui, par l’intermédiaire de l’Ahnenerbe, obtiendra des sujets
d’expériences. Les condamnés à mort ne manquent pas et s’ils peuvent vous être
utiles…


Et
Hirt, en bon S.S., ajoute en ricanant :


— Bien
entendu il vous faudra mettre vos recherches sous leur contrôle ; mais je
ne pense pas que cela puisse vous déranger, n’est-ce pas ?


Haagen
n’est pas de cet avis. Hirt, justement, ne va-t-il pas profiter de son appartenance
à la S.S. pour contrôler son travail ?


Haagen
essaie de biaiser. Finalement, il accepte de suivre la filière recommandée par
Hirt, tout en décidant que rien ni personne ne l’empêchera de mener ses
recherches comme il l’entend…


Le
16 août 1943 Haagen adresse une demande à Sievers que Hirt se charge de
transmettre. Il y expose ses théories et ses premières séries d’expériences à
Schirmeck. Sievers, qui n’a rien à refuser à Hirt, s’occupe aussitôt de lui
donner satisfaction.


Sievers
n’ignore pas non plus que le Reichsführer s’intéresse pour
l’heure à tout ce qui, de près ou de loin, ressemble à des recherches
thérapeutiques susceptibles d’être utilisées sur le front.


« VOUS
LES AUREZ, VOS DETENUS ! »


Sievers,
comme à l’accoutumée, alerte donc Rudolf Brandt. Puis il écrit à Haagen en date
du 30 septembre 1943 :


« Cher
professeur,


« J’accuse
réception de votre communication du 6 août. Je suis heureux de pouvoir
vous aider. C’est pourquoi je demande aux personnes compétentes de mettre à
votre disposition le groupe dont vous avez besoin.


« Heil
Hitler !


« Wolfram
Sievers. »


Haagen
attendra trois mois « ses sujets d’expériences ». Il se plaint
parfois des lenteurs administratives à son « cher collègue » Hirt
avec lequel il s’entend désormais de mieux en mieux. Hirt le rassure :


— Il
n’y a aucune raison que vous n’obteniez pas gain de cause. Sievers fournit
toujours ce qu’on lui demande. Mais nous sommes en guerre, et nous ne sommes
pas les seuls à faire des recherches fondamentales. Prenez donc patience !
Vous les aurez, vos détenus !


— Je
l’espère bien, répondait alors Haagen en hochant la tête.


Le
8 décembre il écrit à Rose en lui demandant d’intervenir de son côté.
Celui-ci lui répond, le 13 décembre :


« Cher
Monsieur Haagen,


« Merci
beaucoup pour votre lettre du 8 décembre ; je ne crois pas nécessaire
de s’adresser de nouveau au service central S.S., en plus de la demande que
vous avez déjà faite. Je vous demande qu’à l’occasion de l’obtention des sujets
pour vos expériences, vous preniez un nombre correspondant de personnes pour
les vacciner avec le vaccin de Copenhague. Il y a là un avantage, comme cela
s’est produit à Buchenwald : l’essai simultané de plusieurs vaccins donne
une idée plus claire de leur valeur que l’essai d’un seul.


« Avec
mes meilleurs vœux,


« Heil
Hitler !


« dicté
par le professeur Rose,


« P.
O. le caporal infirmier. »


Les
détenus réclamés par Haagen sont arrivés au camp de Natzweiler avant la lettre
du professeur Rose, exactement la veille.


UNE
FOURNEE DE TZIGANES MORIBONDS


En
effet le 12 décembre 1943 un transport de tziganes d’Auschwitz-Birkenau
atteint Natzweiler. Les S.S. veillent au « débarquement » de ces
loques humaines qui, depuis trois jours, voyagent dans des wagons à bestiaux,
sans nourriture et sans eau. Il neige et le vent balaie les quais de la gare où
les S.S., emmitouflés dans leurs uniformes, attendent « l’arrivage »,
comme ils disent en riant.


On
ouvre les portes des wagons. Des silhouettes hagardes, transies parce que
vêtues seulement d’un mince costume rayé, se précipitent ou tombent sur le
quai.


Les
S.S. attendent cent détenus ; après le comptage ils n’en trouvent que
quatre-vingt-deux. Dix-huit sont morts pendant le voyage. Les corps gisent dans
les wagons. Les hommes valides les ont simplement poussés dans les coins, afin
de se donner plus de place…


Ordre
est donné alors aux détenus les plus résistants de porter les cadavres jusqu’au
camp.


Les
coups et les morsures des chiens réussissent à faire avancer la misérable
colonne sur les pentes qui mènent à Natzweiler. Les S.S. chassent et menacent
les curieux ou les paysans qui regardent passer le cortège…


Le
soir le commandant Joseph Kramer téléphone à Haagen pour le prévenir de
l’arrivée de « ses sujets », sans s’étendre, bien entendu, sur l’état
physique des nouveaux détenus…


Haagen,
ravi, se précipite, tôt dans la matinée du lendemain, à Natzweiler. Les
tziganes ont été entassés dans un block provisoire.


« MAIS
CE SONT DES FANTOMES ! »


Le
grand spécialiste des virus et de l’hygiène ne put que constater l’état
lamentable des prisonniers mis à sa disposition. Furieux et contrarié, non
certes par humanitarisme, mais parce que ses expériences risquent d’être
compromises, il se tourne vers Kramer :


— Mais
ce sont des fantômes ! Que voulez-vous que j’en fasse ? La moitié
seront morts avant que puisse commencer la moindre expérience. Qu’est-ce que
vous voulez que je prouve avec ces cadavres !


Kramer,
pour qui des détenus en bonne santé n’existent pas, hausse les épaules en signe
d’impuissance et d’incompréhension. Haagen, hors de lui, le regarde méprisant.


— Bien
entendu nous n’avons pas la même vue des choses. Ce n’était vraiment pas la
peine de me faire attendre trois mois pour m’envoyer « ça » ! Je
vais toujours leur faire passer une radio, mais on ferait mieux de les renvoyer
à leur point de départ !


Pendant
toute la visite les malheureux, tout en grelottant, attendent dans la neige,
alignés devant leur block. Puis les S.S. les poussent pêle-mêle vers
l’infirmerie. Immatriculés dès l’entrée, les prisonniers passent un à un devant
les rayons X. Les rayons confirmant son impression, Haagen rage. Il
apostrophe violemment Kramer devant ses hommes. Le commandant est, a son tour,
exaspéré par la situation.


— C’est
inutile de continuer, déclare Haagen en baissant les bras. Je vous les laisse,
faites-en ce que vous voulez ; moi, je ne veux plus les voir ! La
moitié de ces hommes sont tuberculeux ou gravement malades. Quant aux autres,
leur état ne vaut guère mieux ! Je vais écrire à Berlin. On se moque de
moi. Ce n’est pas possible de travailler dans des conditions pareilles !
Non mais, regardez-les ! Vous les poussez du doigt et ils tombent !


LA
« DIVINE ASCENSION » DES TZIGANES


Kramer
se tourne pour la première fois vers les détenus qui se soutiennent les uns les
autres. Le regard de haine qu’il leur lance en dit long sur le sort qu’il leur
réserve. Ils paieront pour son impuissance devant Haagen.


Affront
supplémentaire pour le commandant : Haagen s’engouffre dans sa voiture
sans même prendre soin de répondre au salut de Kramer.


À
peine la voiture a-t-elle franchi le porche que le commandant, écumant de rage,
se tourne vers le groupe de S.S. qui l’entourent :


— Ramenez-moi
tout ça au block ! Pas la peine de se fatiguer pour les nourrir. Ils n’ont
pas besoin de manger pour le voyage qui les attend !


Deux
jours plus tard, ce qui reste des hommes tassés dans le block, des moribonds
qu’on lève à coups de cravache, sont conduits vers le Struthof.


Kramer,
détendu et souriant, les regarde escalader les pentes abruptes. Il plaisante
avec son adjoint sur le Himmelsfahrtstransport (la divine
ascension) des tziganes.


La
chambre à gaz du Struthof, puis le crématoire se chargent de mettre fin au
calvaire des malheureux. Haagen ne s’inquiétera jamais du sort réservé à ce
premier groupe de détenus envoyés de l’enfer d’Auschwitz à l’enfer de
Natzweiler.


ON
RECHERCHE MAINTENANT

DES « TZIGANES CONVENABLES »


À
Strasbourg Haagen s’est plaint amèrement du manque d’égards des services S.S. à son endroit. Hirt
cherche à « excuser » Berlin :


— Il
doit s’agir d’une erreur. Vous savez bien que l’on ne peut demander aux camps
de concentration d’être ce qu’ils ne sont pas… Les criminels ne peuvent être
traités avec trop d’égard…


— Je
ne remets pas en cause le régime pénitentiaire, rétorque Haagen, je désire
seulement qu’on me fournisse autre chose que des loques !


— Écrivez
à Sievers, répond Hirt, et exposez-lui votre problème !


Haagen
rédige donc une nouvelle note que Hirt se charge encore une fois de transmettre
« afin qu’elle ait plus de poids ».


« Secret.


« Le
13 décembre on a procédé à une inspection des prisonniers en vue de
déterminer leur aptitude aux expériences de vaccins antityphiques. Sur les cent
prisonniers choisis, dix-huit sont morts au cours du transport ; douze
seulement sont susceptibles d’être utilisés pour les expériences, à condition
qu’on puisse les remettre en état. Cela prendra environ deux à trois
mois ; les autres sont dans un tel état qu’ils ne peuvent être utilisés à
ces fins. Les expériences sont destinées à tester un vaccin nouveau ;
elles ne peuvent amener de résultats fructueux qu’avec des sujets normalement
nourris, dont la force physique est comparable à celle des soldats. Je vous
demande donc de m’envoyer cent prisonniers, de 20 à 40 ans, en bonne
santé et constitués physiquement de façon à fournir un matériel de comparaison.


« Heil
Hitler !


« Professeur
Haagen. »


Sievers
se hâtera de réparer la « regrettable erreur ». Les services de
l’inspection des camps de concentration seront dûment chargés d’envoyer à
Natzweiler des « tziganes convenables ». Après bien des difficultés
les S.S. d’Auschwitz parviennent à réunir quatre-vingt-dix « tziganes
convenables ». Ils les « expédient » vers Natzweiler à la fin de
janvier 1944. Remarquons-le : les tziganes sont, avec les juifs, les
plus « appréciés » par les médecins S.S. pour leurs expériences.


BLACK-OUT
DRACONIEN


Cette
fois Haagen est satisfait. Les détenus ont l’air « en bon état ». Il
commence aussitôt sa nouvelle série d’expériences.


Les
détenus sont installés dans le block 5 et les dispositions particulières
sont prises. Le kapo chargé de les surveiller, un détenu luxembourgeois,
prévient le nouvel infirmier, qui est, en fait, un médecin français détenu,
Henri Chrétien :


— Ton
intérêt est de te taire, et de ne rien dire de ce que tu vas voir, même si la
guerre se termine un jour. Tu sais ce que tu risques…


Dans
le block 5 les lits se touchent et une étroite allée permet seule de
circuler.


Les
sujets sont terrorisés. Il leur est interdit de sortir et de communiquer, de
quelque manière que ce soit, avec les autres détenus du camp. Bien entendu ils
ignorent tout de leur sort. Répartis en deux salles sur ordre de Haagen, ils
ont à peine le droit de parler entre eux.


Dans
les premiers jours de février Haagen passe à l’action. Il fait défiler devant lui
les quarante occupants de la première salle. À chacun il administre un vaccin
antityphique. Le kapo, assis à une table, note les matricules au fur et à
mesure que les hommes passent devant lui.


Quelques
jours plus tard le médecin français est convoqué à son tour dans le
laboratoire : on le fait mettre torse nu et, sans lui fournir la moindre
explication, on le vaccine.


Peu
à peu les mesures prises pour isoler les tziganes du reste de la population du
camp deviennent draconiennes. Il est désormais formellement interdit à
quiconque de s’approcher du block 5. Les infirmiers employés dans le block
ne peuvent plus en sortir.


D’inquiétantes
rumeurs se répandent de nouveau dans le camp. On raconte qu’il s’agit
d’expériences d’immunisation contre le typhus exanthématique, le plus virulent
connu à ce jour… La collection de cobayes et de souris du professeur Haagen est
connue de tous : ne la considère-t-on pas comme un véritable
« réservoir à virus » ?


Interrogé
plus tard à Nuremberg sur la présence de ces animaux au camp de Natzweiler,
l’accusé Haagen répondra avec un incroyable aplomb :


« Il
s’agissait de gentils et sains cochons d’Inde, que nous apportions aux
prisonniers, qui avaient grand plaisir à élever les cochons d’Inde et les
souris… »


Un
matin Haagen fait appeler les deux groupes de tziganes, celui qu’il vient de
vacciner et celui qui ne l’est pas encore.


UNE
TRENTAINE DE MORTS


Le
deuxième temps de l’expérience commence. Tous les tziganes sortiront du
laboratoire avec une scarification sur le bras. Les infirmiers comprennent que
Haagen vient tout simplement de procéder à l’inoculation d’un virus de typhus
exanthématique…


Les
mesures d’isolement du block sont de nouveau renforcées. Les dortoirs sont
fermés à clef jour et nuit. Les malades n’ont le droit de se rendre aux
cabinets qu’en groupe et accompagnés d’un infirmier. Ces cabinets sont contigus
aux dortoirs ; ils ont été spécialement aménagés. À qui savait que, dans
les camps, on n’en avait construit souvent que deux ou trois pour l’ensemble
des détenus, il apparaissait clairement que l’isolement des « malades
futurs » devait servir un projet redoutable !


Les
premiers symptômes du typhus ne se font pas attendre. Dans le groupe vacciné, les
détenus présentent des réactions fébriles mais sans gravité particulière. Par
contre, dans le groupe non-vacciné, la maladie se développe avec une rapidité
foudroyante. Haagen ne tarde pas à enregistrer les premiers morts. Vers la fin
de l’expérience une trentaine de morts peuvent être recensés, dont l’immense
majorité se trouve parmi les groupes des non-vaccinés. Les cadavres
disparaissaient aussitôt dans le four crématoire. Et cette fois aussi les décès
sont portés dans le registre du camp sans que la cause de la mort soit
mentionnée.


Toutefois
le détenu hollandais Broers, qui a pour mission de laver les cadavres avant
leur incinération, réussit à recopier certaines pages du registre particulier
où sont notés les numéros matricules des victimes de Haagen.


Lors
de l’évacuation du camp il emportera le document avec lui et le fournira comme
preuve à l’accusation, lors du procès de Nuremberg.


Les
survivants soit servent à d’autres expériences, celles de Hirt par exemple,
soit sont envoyés dans des kommandos où le travail exténuant a tôt fait de les
tuer. Haagen de son côté se hâte de rédiger un rapport triomphant au service
central S.S.


« JE
DEMANDE QU’ON ME FOURNISSE DEUX CENTS PERSONNES »


Hirt
est particulièrement satisfait de voir les expériences se multiplier à
Natzweiler. Il espère que le succès des recherches de Haagen rejaillira sur les
siennes propres. Il a tout à gagner pour son avancement personnel à ce que la
faculté S.S. de Strasbourg devienne un haut lieu scientifique. C’est donc avec
le plus grand empressement qu’il transmet le rapport de son collègue au service
central S.S., en date du 9 mai 1944, Haagen y formule de nouvelles
exigences :


« Il
nous a été possible de produire un vaccin qui fournit non seulement une
immunité antitoxique, mais aussi une immunité anti-infectieuse certaine, ce qui
a une grande importance pratique…


« Cependant
il est clairement indiqué que la vaccination est suivie d’une réaction fébrile
longue. Par conséquent on ne peut encore la recommander. De nouveaux essais
sont en cours pour que le vaccin produise une réaction fébrile mais sans indisposition
générale, et sans perdre ses propriétés antigènes. Ces essais viseront à
réduire la dose ou à conserver le vaccin pendant un certain temps. En vue de
cette recherche, des sujets d’expériences sont encore nécessaires. Afin
d’obtenir des résultats exacts, susceptibles de donner matière à statistique,
je demande qu’on me fournisse deux cents personnes pour inoculation. Je dois
préciser qu’elles doivent être dans un état physique analogue à celui des
membres des forces armées.


« Il
est certainement souhaitable que je sois de nouveau autorisé à effectuer ces
expériences au camp de Natzweiler.


« Professeur
Dr Eugen Haagen. »


La
S.S. accède aussitôt à la demande de Haagen. Les détenus réclamés sont donc mis
à la disposition du savant. Sievers écrit à Oswald Pohl, chef S.S. chargé de
l’administration des camps de concentration :


« Cher
Obergruppenführer,


« Vous
avez approuvé, le 25 octobre 1943, les expériences demandées par nous,
destinées à produire un nouveau vaccin antityphique ; à cet effet cent
prisonniers ont été transférés à Natzweiler. La direction des expériences est
entre les mains du directeur de l’Institut d’hygiène de l’université de
Strasbourg, le professeur Haagen, qui a été chargé de ce travail par le
maréchal du Reich Göring (…) Le Dr Haagen doit rendre compte de son
travail au chef du service de santé de l’armée de l’air à qui il faut bien
préciser l’aide apportée à ce travail par la S.S.


« Heil
Hitler !


« Wolfram
Sievers. »


LE
MECENAT DU REICHSFÜHRER


Le
6 juin 1944 le débarquement allié en Normandie transforme radicalement le
rapport des forces en Europe. La situation évoluera très vite, surtout pour les
expérimentateurs de Natzweiler. La France sera la première nation libérée…


Ironie
du sort : ce même 6 juin 1944 Himmler fait écrire à Sievers une
lettre où il souligne que les expériences de Natzweiler n’ont pu se faire sans
son « mécénat », et tance vertement Haagen qui joue un peu trop,
selon lui, au chercheur solitaire.


Himmler
estime en effet que « le service administratif central S.S. et l’Institut
de recherches d’économie de guerre des Waffen S.S. doivent être mentionnés dans
le rapport de Haagen. De plus on pourrait dire aussi que le Reichsführer a encouragé les
expériences. »


À
Strasbourg Hirt se propose de persuader Haagen de mettre plus en valeur la
collaboration de la S.S. Ce dernier, qui attend toujours ses nouveaux cobayes,
se laisse convaincre. Mais, en même temps, il essaie d’échapper à l’emprise S.S.
(Haagen n’est pas lui-même S.S.) et rend compte de son travail à Göring. Un peu
plus tard la direction des services de santé de l’armée de l’air accepte la
publication de ses travaux sur le vaccin antityphique. Hirt intervient aussitôt
pour que son collègue n’oublie pas une seconde fois la S.S.


Le
10 juillet 1944 il lui écrit :


« Le
Reichsführer
S.S. demande
que votre publication contienne le paragraphe suivant :


« Ces
recherches ont été effectuées sur ordre du chef des services de santé de
l’armée de l’air, avec l’appui du conseil de la Recherche du Reich ; elles
ont été encouragées par le Reichsführer S.S. personnellement, par
le service administratif S.S. et par l’Institut des recherches scientifiques
militaires des Waffen S.S. »


EPIDEMIE
DE TYPHUS


Au
même moment une épidémie de typhus éclate à Natzweiler. Les détenus sont atteints
en masse ; on dénombre 1200 cas.


Les
déplorables conditions d’hygiène et la surpopulation favorisent l’extension de
l’épidémie. Aucun détenu n’a été vacciné préventivement. Haagen expliquera plus
tard qu’il n’avait pas de vaccin en quantité suffisante. Quant aux
S.S., ils ne
voient dans cette épidémie qu’un moyen d’extermination supplémentaire.


Les
morts se multiplient. Haagen en profite pour établir de nombreux examens
sérologiques et procéder aux observations les plus diverses. Pour lui comme
pour les S.S. cette épidémie est une aubaine.


La
direction des services de santé de l’armée de l’air s’émeut cependant de
l’épidémie de typhus qui fait rage à Natzweiler. Elle adresse à Haagen cette
lettre en trois points, le 19 août 1944 :


« 1.
Les recherches sur le vaccin antityphique sec, à partir de cultures au jaune
d’œuf, doivent continuer. En conséquence, les quatre mille marks demandés par
le fonds de recherche sont mis à votre disposition.


« 2.
Veuillez faire savoir si on peut supposer que l’épidémie de typhus sévissant
actuellement à Natzweiler est en rapport avec les recherches sur le vaccin.


« 3.
Le rapport du 21 juin 1944, qui mentionne les recherches de Natzweiler,
aurait dû être envoyé comme document secret.


« À
l’avenir cette procédure doit être suivie. »


Le
19 septembre 1944, un mois plus tard exactement, Haagen répond :


« Aucun
rapport n’existe entre les cas de typhus à Natzweiler et les examens de vaccins
antityphiques que l’on devait y faire. Les cas de typhus sont dus à une maladie
provenant de l’extérieur du camp. Ils n’ont eu aucune influence sur le cours
des recherches. »


À
l’époque où Haagen écrit cette lettre, les expériences n’ont plus aucun avenir.
Il le sait. Le recul des armées allemandes obligent les S.S. à évacuer le camp
de Natzweiler.


En
novembre 1944 Haagen transfère lui-même son laboratoire à
Saalfeld-sur-la-Saale, en Thuringe. Il y sera capturé en avril 1945 par
les Américains.


INVITE
PAR LES RUSSES

A CONTINUER SES EXPERIENCES


Il
se produit alors plusieurs événements curieux.


Envoyé
en France dans un camp d’internement américain, Haagen est ensuite transféré,
le 10 novembre 1945, à la prison de Nuremberg où on l’interroge sur son
travail. L’année suivante, le 15 juin 1946, il est relâché par les
Américains et retourne librement à son laboratoire de Saalfeld. Là Haagen
reçoit une invitation du gouvernement russe à diriger un institut nouvellement
fondé pour les recherches sur les virus et les tumeurs à Berlin. Il accepte
aussitôt et se rend dans l’ancienne capitale du Reich. Il y travaillera, dans
le secteur russe, jusqu’au 16 novembre 1946.


Ce
jour-là, sans méfiance, ne pensant certes pas qu’on le jugerait en tant que
criminel de guerre, Haagen se rend dans le secteur anglais, à Zehlendorf. Il y
est arrêté par un policier militaire, tout à fait par hasard.


CONDAMNE
A MORT A NUREMBERG


On
le garde quelque temps à Berlin, puis on le transfert dans le plus grand secret
à Minden dans le secteur anglais. Il y restera en prison deux mois. Haagen se
plaint vivement aux autorités militaires d’avoir été kidnappé, mais personne ne
semble disposé à l’écouter et à lui rendre la liberté. En janvier 1947 les
Anglais le remettent aux autorités françaises qui l’envoient à Strasbourg. Il
est inculpé d’avoir participé « à des expériences criminelles sur des détenus
du camp de concentration à Natzweiler ».


Le
16 mai de la même année il comparaît devant le tribunal militaire
américain de Nuremberg. Appelé à déposer devant les juges le 17 juin 1947,
il se plaint à nouveau d’avoir été kidnappé et nie toute participation à des
expériences avec un virus pathogène. Sa défense, confuse et embarrassée, tente
de prouver qu’il n’a effectué que deux séries de vaccinations, une par
injection sur le premier groupe de tziganes, l’autre par scarification sur le
second groupe. Il récuse les témoignages à charge des détenus de Natzweiler, en
prétextant qu’ils n’étaient pas compétents en la matière et donc « qu’ils
n’ont pu se rendre compte de la réalité des faits ». Ce système de défense
ne convainc pas le tribunal. Haagen est condamné à mort et exécuté.


LE
TROISIEME EXPERIMENTATEUR

STRASBOURGEOIS : BIKENBACH


Au
cours de l’été 1939 le chargé de cours de la faculté de médecine de
Heildelberg, le Dr Otto Bikenbach, fait une découverte fortuite. Un de ses
malades, qui souffrait d’une grave affection cardiaque, présente tous les
symptômes d’un œdème pulmonaire.


Bikenbach
se rend au chevet du malade dont les jours paraissent comptés. Le médecin-chef
de la clinique universitaire, présent à la consultation, hoche la tête,
pessimiste :


— Impossible
de pratiquer une saignée ; la coagulation accélérée la rendrait
inefficace.


Bikenbach
réfléchit quelques instants et se décide à utiliser un anticoagulant.


— On
peut toujours essayer l’hirudin, suggère-t-il.


Le
médecin-chef, d’abord sceptique, se range à son avis. Quelques jours plus tard,
à l’étonnement des deux médecins, l’état du malade s’améliore. La découverte
reste cependant lettre morte.


Le
29 août 1939 le Dr Bikenbach reçoit son ordre de mobilisation. Il
rejoint son unité et oublie son « ressuscité ». Dès ce moment l’armée
se préoccupe du problème de la guerre des gaz. Mal préparés à cette guerre, peu
équipés, les soldats et les officiers, la redoutent. L’état-major décide de
lancer une campagne d’information.


En
septembre 1939 Bikenbach est convoqué par son général :


— Je
vous charge d’un cycle de conférences sur les effets des gaz de combat. Vous
insisterez sur les mesures à prendre lors du déclenchement d’une attaque. Si je
m’adresse à vous, c’est parce qu’en tant que médecin vous pourrez fournir des
explications précises sur les effets physiologiques des gaz.


Bikenbach
inaugure ainsi une carrière de spécialiste des gaz de combat, alors que rien ne
l’y prédestinait.


En
1941 il obtient une chaire de professeur de clinique médicale à l’université de
Strasbourg. Il devient ainsi le collègue de Hirt et de Haagen. Mais Hirt
s’intéresse aux gaz de combat, à travers ses recherches sur l’ypérite, et les
rapports manquent de cordialité entre les deux hommes. Hirt, très jaloux de ses
prérogatives, n’accepte pas d’être concurrencé sur son propre terrain. Et il a
la manie de se mêler de tout. De son côté Bikenbach, susceptible et
individualiste, accepte mal la tutelle de Hirt, d’autant qu’il n’est pas S.S.


UNE
REUSSITE


Bikenbach
décide de se consacrer à l’étude d’un gaz particulièrement dangereux, le
phosgène, qui occasionne des œdèmes pulmonaires souvent mortels.


Car
son « ressuscité » de Heidelberg est revenu à sa mémoire. Peut-être
l’anticoagulant qu’il a utilisé pourra-t-il combattre les effets du phosgène.
Il utilise alors comme produit test l’hexaméthylènetétramine, plus connu, à
l’époque, sous le nom d’urotropine.


Bikenbach
commence une série d’expériences sur des chiens et des chats. Les résultats lui
paraissent concluants. Il alerte aussitôt ses anciens chefs militaires. Sous le
IIIe Reich les liens sont fréquents et suivis entre les
universités et les services militaires de santé. Les universitaires, même ceux
qui comme Bikenbach ont été démobilisés, continuent à participer à l’effort de
guerre en communiquant les résultats de leurs travaux à la Wehrmacht, à la
Luftwaffe, à la Kriegsmarine et même au service central S.S. Le professeur
Bikenbach ne fait pas exception.


Les
chefs militaires de Bikenbach se montrent très satisfaits des résultats qu’il a
obtenus. Ils les signalent en haut lieu. Une conférence militaire est convoquée
pour statuer sur leur utilisation.


Le
25 janvier 1942 Bikenbach s’y rend pour exposer le résultat de ses
travaux. Il découvre avec surprise que Hirt est présent.


LA
HAINE DE HIRT


Hirt
écoute d’un air distrait l’exposé de Bikenbach et objecte aussitôt :


— Si
j’ai bien compris, il s’agit d’un traitement qui n’a de valeur que préventive.
Son utilité me paraît, dès lors, très limitée. Je vois mal l’armée faisant
absorber à nos quelque dix millions d’hommes de l’hexaméthylènetétramine,
quotidiennement, en vue d’une éventuelle guerre des gaz. Il faudrait d’énormes
quantités de cette drogue magique !


Bikenbach,
qui devine la manœuvre de son « cher » collègue, se hâte de
répondre :


— Il
ne s’agit pas de traiter préventivement tous nos soldats mais de les prémunir
contre une attaque localisée. Ce genre d’agression, si l’ennemi ne veut pas à
son tour courir de gros risques, doit être limité et de courte durée. Mon
traitement peut, dans ce cas, être efficace.


— J’en
suis moins convaincu que vous, rétorque Hirt de mauvaise humeur. Avec votre
remède nous n’avons aucun moyen de faire face à une attaque surprise. Que
comptez-vous faire pour sauver des soldats gazés qui n’auront pas eu l’idée d’absorber
votre antidote ? En admettant qu’ils en aient toujours dans les poches de
leurs uniformes…


Tout
au long de la conférence Hirt s’entête à présenter Bikenbach comme un
plaisantin. Les officiers présents n’ont pas l’air, il faut bien le dire,
d’être très séduits par l’hexaméthylènetétramine.


— Mais
enfin, affirme Bikenbach dans l’indifférence générale, nous pouvons, malgré
tout, supposer que l’ennemi ne nous prendra pas toujours au dépourvu !


Hirt,
plus décidé que jamais à ce que la conférence n’aboutisse pas, fait alors
preuve d’une mauvaise foi flagrante.


— Même
dans ce cas je ne trouve pas vos résultats concluants. Je ne pense pas que la
survie constatée de quelques singes et animaux divers soit suffisante pour nous
permettre d’essayer cette drogue sur des milliers de soldats !


Nous
ferons bonne figure avec notre ménagerie, si des accidents graves et nombreux
se produisent !


— L’histoire
de la médecine, réplique Bikenbach, fourmille d’exemples où les ménageries,
comme vous dites, ont sauvé la vie à des milliers d’individus.


— En
tout cas, conclut Hirt, en faisant la moue, le pari est trop grave. Nos soldats
ne doivent pas servir de cobayes !


En
définitive les travaux de la conférence militaire tournent court. Et une haine
solide s’installe entre les deux professeurs strasbourgeois. Pendant près de
trois ans Bikenbach et Hirt se livreront une guerre sans merci. Chacun d’eux
utilisera tous les moyens en son pouvoir pour discréditer l’autre. L’université
de Strasbourg devient un champ clos où s’affrontent les médecins S.S. jaloux de
leurs prérogatives. Les membres de la conférence militaire ont décidé de ne
plus apporter leur soutien aux recherches de Bikenbach. Très déçu par cette
incompréhension, dont il rend Hirt responsable, Bikenbach s’est remis au travail
sans enthousiasme.


Mais,
comme l’état-major se désintéresse alors de la guerre des gaz, Bikenbach a
l’impression de travailler dans le vide. Il arrête ses expériences. Hirt
savoure sa victoire sur son malheureux rival.


ORDRE
D’EXPERIMENTER SUR DES HOMMES


Le
11 septembre 1943 Hirt demande à Bikenbach de venir le voir. Celui-ci,
étonné et réticent, accepte toutefois de le rencontrer. Hirt lui expose sans
détours :


— Le
Reichsführer
S.S. a
décidé de poursuivre les expériences sur le phosgène malgré les réticences
militaires. Comme vous en êtes le spécialiste, c’est à vous de le faire,
n’est-ce pas ?


Bikenbach
n’apprécie pas outre mesure cette proposition. L’intérêt subit de Himmler pour
le phosgène ne lui dit rien qui vaille. D’autant que Hirt poursuit :


— Cette
fois plus question d’expérimenter sur des animaux. Le Reichsführer S.S. veut des résultats
définitifs. Les services S.S. mettront à votre disposition des condamnés à
mort.


Les
S.S. n’inspirent à Bikenbach qu’une confiance limitée et le désir de Himmler
d’expérimenter sur des hommes lui paraît dépourvu d’intérêt scientifique.


— Je
pense, dit-il, avoir suffisamment fait la preuve de l’efficacité de mon
traitement. Ces expériences sont totalement superflues. Elles n’apporteront
aucun élément nouveau.


— Les
ordres du Reichsführer
S.S. sont
formels. Je n’ai pas coutume de les discuter. Je pense d’ailleurs que vous
voyez les choses par le petit bout de la lorgnette, ajoute Hirt, que les
réticences de son collègue agacent.


La
discussion s’envenime rapidement. Hirt menace en termes à peine voilés, de
prévenir Himmler « du peu d’empressement que mettent certains à servir
l’Allemagne ».


— Dans
ce cas, objecte Bikenbach à court d’arguments, j’aimerais d’abord faire
l’expérience sur moi-même et vous prie d’en référer au Reichsführer S.S.


Hirt
dévisage Bikenbach comme s’il avait affaire à un fou et hausse les épaules.


— Je
transmettrai votre suggestion au Reichsführer.


Quinze
jours plus tard arrive la réponse de Himmler.


C’est
un non définitif. Hirt la communique aussitôt à Bikenbach et l’émaille de
commentaires de son cru :


— Nous
n’allons tout de même pas risquer de perdre la guerre pour sauvegarder
l’intégrité physique d’un ramassis de criminels. Vos réticences sont une
insulte aux souffrances qu’endure notre peuple.


Bikenbach
quitte Hirt, plutôt inquiet sur son sort. Il pense alors faire appel de la
décision de Himmler auprès des services de santé civils. Pas question de
désobéir sans être couvert : ce serait trop dangereux. C’est alors qu’il
écrit à Karl Brandt la longue lettre dont il a été parlé au tome premier. Le
délégué d’Hitler pour les questions de santé et d’hygiène est le seul qui
puisse intervenir efficacement. On le dit, d’autre part, adversaire des
expériences humaines.


NECESSITE
MILITAIRE


Mais
la situation militaire est de plus en plus grave pour le IIIe Reich.
Malgré l’incurable optimisme de la propagande, de sinistres prévisions
commencent à circuler.


Et
les services de renseignements de l’armée informent l’état-major que cinquante
mille tonnes de phosgène ont été entreposées par les Alliés en Afrique du Nord.
C’est la panique chez les chefs militaires. La première panique de la guerre
des gaz.


On
raconte que « pour venir à bout de la forteresse Europe, les Alliés auront
recours aux gaz ». Hitler rejette ces supputations alarmistes. Mais les
responsables militaires prennent les informations reçues très au sérieux :
il faut trouver une parade contre ce danger. Les savants du IIIe Reich
sont invités à étudier sérieusement la question.


Ainsi,
au début de novembre 1943, Bikenbach, comme d’autres, est amené à
reprendre ses expériences, selon les instructions de Himmler. Hirt se charge de
recruter les détenus.


Il
se rend aussitôt à Natzweiler et, avec l’aide du très dévoué Kramer,
sélectionne huit détenus de droit commun, tous Allemands.


— Vous
avez été désignés pour participer à une expérience capitale pour l’avenir de
votre patrie, leur déclare Kramer. Il s’agit d’une expérience peu dangereuse
pour tester l’efficacité d’un antidote contre les gaz de combat. Pour vous
récompenser, le Reichsführer S.S. vous accordera une remise de peine.


Ce
petit couplet patriotique ne rassure personne. Mais les détenus n’ont pas le
choix. Les S.S. les consignent à l’infirmerie, où ils reçoivent, pendant
quelques jours, une nourriture améliorée.


 





 


L’entrée
du camp du Struthof, vue par le dessinateur Gayot. Dans ce camp eurent lieu les
terribles expériences du Dr Hirt.


C.D.
juive contemporaine


DANS
LA CHAMBRE A GAZ


Le
25 novembre 1943 Bikenbach les emmène, sous bonne garde au Struthof dont
la chambre à gaz sera utilisée pour les expériences. Ils y subissent un examen radiographique,
pour dépister d’éventuelles lésions pulmonaires qui fausseraient les
statistiques.


Un
infirmier de l’Ahnenerbe leur fait ensuite
une prise de sang. Puis Bikenbach leur explique le déroulement de
l’expérience :


— Vous
ne courrez aucun danger particulier. Vous serez tous immunisés contre les
effets du phosgène. Une fois dans la chambre à gaz, vous briserez les ampoules
qui vous seront remises. L’expérience dure une vingtaine de minutes. Il vous
faudra marcher en rond afin d’éviter une trop forte concentration de gaz sur un
emplacement donné.


Les
détenus, malgré ces bonnes paroles, sont évidemment terrorisés. La chambre à
gaz a si mauvaise réputation, qu’il n’est guère plaisant d’avoir à y entrer,
même à des fins expérimentales. L’un d’entre eux demande :


— Est-il
possible d’ouvrir la porte de l’intérieur ?


— Non,
répond Bikenbach, mais je suivrai l’expérience par un hublot. Si l’un d’entre
vous donne des signes évidents d’asphyxie, l’expérience sera aussitôt arrêtée.


Bien
que Bikenbach multiplie les appels au sang-froid, les détenus sont plus pâles
et anxieux que jamais.


Une
moitié du groupe absorbe de l’urotropine par voie buccale ; l’autre moitié
reçoit une injection.


Les
détenus pénètrent deux par deux dans la chambre à gaz. Bikenbach, par le
hublot, s’assure qu’ils brisent bien l’ampoule en entrant.


Il
s’en écoule un liquide volatile qui répand une odeur d’amande amère :
c’est le phosgène.


À
peine sentent-ils l’odeur du gaz que la plupart des détenus se précipitent vers
la porte et supplient qu’on les laisse sortir. Bickenbach refuse et
l’expérience continue. Certains cherchent désespérément à ouvrir la porte. Mais
la paroi lisse n’offre aucune prise. Après vingt minutes d’angoisse les détenus
sortent, hagards.


Certains
éprouvent des difficultés à respirer.


Le
soir on les ramène en camion à Natzweiler. Là on les enferme, à l’abri des
regards curieux, dans le bloc 5. Sur ordre de Bikenbach, Wladimir, l’infirmier
polonais, surveille leur état de santé.


Il
doit, toutes les deux heures, prendre leur température et contrôler leur
respiration. Un ballon d’oxygène a été prévu pour ceux qui souffriraient de
crises d’étouffement.


Sur
les huit détenus gazés l’après-midi quatre passent une nuit plus ou moins
calme. Les quatre autres, par contre, présentent très vite des symptômes graves
d’étouffement. Ils se tordent sur leur lit, l’écume à la bouche. Le ballon
d’oxygène les soulage à peine.


HIRT
TROUVE QU’IL N’Y A PAS ASSEZ DE MORTS


Le
lendemain matin, malgré les soins de Wladimir, trois détenus succombent. Leurs
corps sont aussitôt transférés à la salle d’autopsie.


Bikenbach,
prévenu, s’y rend immédiatement. L’infirmier attend les ordres et demande s’il
faut prévenir le chirurgien.


— C’est
inutile, murmure Bikenbach embarrassé. Il s’agit de toute évidence de trois cas
d’œdème du poumon. Il n’est pas besoin d’être grand clerc pour le comprendre,
surtout après les expériences animales que j’ai réalisées.


Un
quatrième détenu, plus résistant, mourra une semaine plus tard.


Le
lendemain de la mort des trois premiers sujets, Hirt se rend à Natzweiler. Il y
rencontre Bikenbach qui lui communique les résultats. Hirt formule aussitôt des
critiques :


— Vous
n’avez pas respecté les conditions réelles de la guerre. Aucune comparaison
possible avec un champ de bataille ! Les concentrations de gaz sont trop
faibles. Vous auriez dû introduire des sujets témoins sans urotropine.


— C’est
ridicule, proteste Bikenbach. Le nombre des décès serait considérable. Et
l’hexaméthylènetétramine risque de ne plus être efficace si nous dépassons un
certain seuil.


— C’est
bien ce qu’il s’agit de savoir. Vous croyez que l’ennemi nous fera la politesse
de doser ses gaz en fonction de nos moyens préventifs !


— Votre
histoire de « sujets témoins » est absurde, affirme Bikenbach en
proie à une froide colère. Si je les introduis dans la chambre à gaz, ils meurent à
coup sûr !


— Qu’ils
meurent fusillés ou dans une chambre à gaz, cela ne change rien à leur destin
final, conclut Hirt en haussant les épaules.


APPEL
A BRANDT ET A SIEVERS


Bikenbach
refuse d’abord d’endosser la responsabilité de nouvelles expériences.


À
l’occasion d’un voyage à Berlin il demande à Karl Brandt de les faire
supprimer. Brandt, quoique débordé, essaie d’aider Bikenbach.


— Je
ne peux moi-même les interdire, lui dit Brandt. Il s’agit d’une décision des
Waffen S.S. et je n’ai aucun pouvoir sur eux. J’essaierai, toutefois, de
convaincre le Reichsführer S.S., s’il veut bien m’écouter.


Cette
promesse, même vague, rassure Bikenbach qui retourne à Strasbourg le
2 février 1944.


Pendant
le voyage, le train s’arrête longuement à Karlsruhe. Les bombardements
perturbent le trafic ferroviaire. Bikenbach rencontre Sievers, qui, lui aussi,
attend sur le quai que son train reparte.


L’année
précédente Sievers avait demandé à Bikenbach de travailler pour l’Ahnenerbe. Ce dernier, séduit
pas les crédits et les facilités expérimentales, avait accepté.


Le
très étrange Sievers se plaisait autrefois à donner à son organisme des allures
de sérieux. Hâbleur et superficiel, il soignait les apparences. Il parlait,
avec emphase, de recherches d’un haut niveau scientifique et jouait le grand
patron de recherches, ouvert et compréhensif.


Aujourd’hui
nerveux et méfiant, il ne prête qu’une oreille distraite aux récriminations de
Bikenbach. Il répond évasivement :


— Bien
sûr, les expériences humaines posent des problèmes mais il ne faut pas perdre
de vue la situation d’ensemble. Parfois, vous savez, seul le résultat compte.


— Mais,
réplique Bikenbach, dans ce cas précis, le résultat est acquis. Je ne cesse de
répéter au professeur Hirt que nous n’obtiendrons rien de plus.


Sievers,
pour rien au monde, ne veut entrer en conflit avec Hirt et Himmler. Il se
dérobe :


— Le
professeur Hirt n’a sûrement rien suggéré à la légère. Si vous pensez qu’il se
trompe, le mieux est encore d’en parler avec lui.


Bikenbach
se fait suppliant :


— Mais
puisque je vous dis que le professeur Hirt ne veut rien entendre ! Le
professeur Brandt m’a promis d’intervenir auprès de Himmler ; je vous
serais reconnaissant de tenter une démarche de votre côté.


Sievers,
qui semble avoir aussi peur que lui, agite la main en signe d’impuissance et
répond :


— Oh,
vous savez ! On me prête beaucoup plus de pouvoir que je n’en ai en
réalité. Si vous croyez que le Reichsführer S.S. aime qu’on discute
ses ordres ! Je me vois mal allant critiquer le professeur Hirt qu’il
tient en si grande estime !


Bikenbach
se rend finalement à l’évidence : Sievers est bien trop timoré pour
s’exposer à une éventuelle colère de Himmler.


— Puisque
personne ne peut rien, laissons faire les choses et advienne que pourra,
conclut Bikenbach, résigné.


Les
deux hommes ne se reverront plus jusqu’à la fin de la guerre.


ORDRE DE
HIMMLER ET MOINDRE MAL


Mais
la démarche auprès de Brandt, signalée par Bikenbach, inquiète Sievers. Il
craint que le commissaire à la Santé n’intervienne et n’obtienne l’arrêt
définitif des expériences strasbourgeoises. Il se précipite pour avertir Hirt.
Ce dernier explose :


— De
quoi se mêle-t-il, ce Karl Brandt ! Les ordres du Reichsführer ne lui suffisent
donc pas ! Voilà ce qui se passe quand on fait confiance à des gens peu
sûrs. C’est toujours pareil ! Ces gens s’imaginent qu’on fait ce qu’on
veut. Il va aller raconter partout que nous sommes des criminels sadiques qui
tuons par plaisir ! Je vais avertir le Reichsführer.


Hirt
ne tarde pas à recevoir une réponse de Himmler. Le Reichsführer lui donne l’ordre de
continuer les recherches lui-même puisque Bikenbach a enfreint la loi du
secret. Hirt confirme le fait à son collègue :


— J’assumerai
personnellement la direction des expériences.


Bickenbach,
trop faible pour s’y opposer, accepte à contrecœur cette situation de
subalterne. Il expliquera plus tard les raisons qui l’ont amené à collaborer
avec son collègue S.S., pour lequel il n’éprouve pas la moindre estime :


« Je
me trouvais alors, dit-il, dans le dilemme suivant : m’abstenir, ne pas
prendre part à ces expériences et donc laisser faire Hirt, qui ne connaissait
rien à la question, ce qui entraînait, pour les intéressés, des conséquences
extrêmement graves. Ou bien m’associer à ces travaux, afin de limiter par ma
compétence technique les erreurs que ne pouvait manquer de faire Hirt. Après
avoir longtemps hésité et en avoir encore une fois référé au professeur Brandt,
j’ai choisi cette dernière solution. »


LES
DERNIERES TROUVAILLES DU PROFESSEUR HIRT


Hirt
aime bien les tziganes. Kramer aussi. Marginaux, étrangers de mœurs et de
langue, voués à l’extermination totale, ils représentent un
« matériel » humain idéal. Il les utilisera donc pour ses dernières
expériences, auxquelles participe Bikenbach.


Le
détenu hollandais Nales assiste à leur sélection. À Nuremberg le procureur
McHaney lui demandera :


— Étaient-ils
volontaires, ces tziganes ?


— Non,
répondra-t-il, ils pleuraient quand ils étaient désignés, mais ils ne pouvaient
rien faire car c’étaient des tziganes ; ils n’étaient absolument pas
volontaires…


Le
15 juin 1944 Hirt emmène des tziganes au centre de recherches où les attendent
Bikenbach et les deux médecins S.S. spécialement désignés par Himmler afin
« d’assurer la responsabilité médicale de l’expérience ».


Bikenbach,
glacial, applique à la lettre les ordres qu’on lui donne. Son rôle d’ailleurs
se limite à vérifier les taux de concentration du gaz. Ces taux, dont Hirt
prétend qu’ils ont été fixés par Himmler lui-même, sont beaucoup plus élevés
que ne l’exige une expérience normale.


Les
tziganes, terrorisés, comprennent ce qu’on attend d’eux lorsqu’ils se voient
emmenés vers la chambre à gaz, escortés par des S.S. matraque au poing.


L’ingéniosité
des expérimentateurs a permis de résoudre cette fois le problème de l’ampoule
que le détenu devait lui-même briser en entrant dans la chambre à gaz ;
Hirt a installé un petit système à guillotine, actionné par un électro-aimant,
qui brise automatiquement les ampoules de gaz lorsque la porte se referme sur
les sujets.


Bikenbach
se charge d’administrer l’hexaméthylènetétramine, soit par voie buccale, soit
par injection intraveineuse. Puis, deux par deux, tous les détenus sont
enfermés dans la chambre à gaz. Ceux qui, pris de panique, refusent d’entrer de
leur plein gré, y sont poussés sans ménagement.


Le
nez contre le hublot de la chambre, Hirt suit le déroulement de l’opération.


NOUVEAU
CALVAIRE


Les
concentrations de gaz ont été différemment dosées selon un éventail assez
large, permettant d’obtenir le plus de renseignements possible. Pour alléger
les souffrances des victimes, Bikenbach envoie dans la chambre, plus souvent
que prévu, des concentrations basses, sauvant ainsi la vie à quelques-unes
d’entre elles. Mais, à l’intérieur de la chambre à gaz, le spectacle est
atroce. Les détenus toussent, éternuent, s’agitent, griffent les murs,
pleurent. Peu à peu les suffocations s’aggravent. Certains s’évanouissent.


L’œil
rivé à la vitre, Hirt commente ces scènes en s’adressant aux deux médecins S.S.
qui, très calmes, prennent des notes. L’un des détenus meurt au cours de
l’opération.


Hirt
donne l’ordre aussitôt de le ramener en salle d’autopsie. Mais une autre
épreuve attend les malheureux étendus dans la chambre à gaz. Le Reichsführer, en effet, a réclamé
« qu’à l’issue des expériences, on fasse faire aux sujets quelques
exercices afin de savoir l’incidence des épreuves sur leurs qualités physiques
et sur leur aptitude au combat immédiat » !


Dès
qu’ils quittent la chambre, les détenus doivent donc remonter à pied la pente
raide qui mène du Struthof à Natzweiler. Deux cents mètres qui paraissent
interminables. À demi asphyxiés, ils tombent au moindre obstacle. Les coups les
obligent à se relever. Hirt et les deux médecins les escortent le long de ce
nouveau calvaire, en prenant soin de noter leurs moindres réactions avec la
rigueur passionnée d’un entomologiste. Himmler apprécie les observations
précises et minutieuses ! Quant à Bikenbach, il s’est éclipsé en invoquant
un prétexte quelconque. Hirt a haussé les épaules et, en le regardant partir, a
jeté un coup d’œil entendu aux deux S.S. Arrivés au camp, les détenus, à demi
morts d’épuisement, sont enfermés dans le dortoir contigu au four crématoire
réservé habituellement aux condamnés à mort du lendemain.


UN
« SALE BOULOT »


Il
n’est pas question, cette fois, de surveillance médicale ou de ballon
d’oxygène. Les deux médecins S.S. chargés de veiller à l’état de santé des
cobayes partent dîner avec Hirt, pour faire connaissance avec les petits
restaurants de Strasbourg. Le lendemain matin on doit évacuer un nouveau
cadavre.


Les
S.S. convoquent alors deux infirmiers détenus. L’un d’entre eux fera plus tard
le récit de la scène : « Le lendemain de l’expérience, accompagné
d’un S.S., je dus descendre avec un camarade au crématoire, sans explication
préalable. Le S.S. nous mena au petit dortoir situé à côté du four. La porte
s’ouvrit sur huit êtres au regard livide et qui montrèrent une nouvelle peur à
notre arrivée. Ils furent transportés par nous à notre block d’infirmerie, à
l’exception d’un seul qui fut laissé au dortoir sur ordre du S.S. et que je ne
revis plus jamais. »


Les
tziganes sont alors pris en charge, dans la mesure du possible, par les détenus
infirmiers. Aucun médecin S.S. ne s’occupe d’eux durant cette
journée. Mais le soir même le chirurgien Bogaert demande à un infirmier de
l’accompagner :


— Nous
avons une besogne à faire, que je n’aime pas, mais qu’il faut faire.


Puis,
baissant la voix, le chirurgien ajoute :


— Ils
ont empoisonné des tziganes avec du gaz… Je dois autopsier les morts… Quel sale
boulot !


Les
cadavres des deux tziganes sont étendus, la bouche remplie d’une écume
blanchâtre, à côté de la salle de dissection. Hirt est là, entouré de Bikenbach
et des deux médecins S.S.


La
dissection commence aussitôt.


L’éternel
photographe arrive entre-temps et prend cliché sur cliché. Hirt explique que
seul l’intéresse le comportement des différents organes et surtout des poumons
atteints d’œdème au contact du gaz.


Ceux-ci
sont si fortement enflés que le triangle cardiaque est presque entièrement
recouvert par leurs bords.


Après
la dissection Hirt dicte rapidement le protocole et les cadavres disparaissent
vers le crématoire.


À
quelques jours de là un détenu, pourtant normalement protégé par une injection
d’urotropine, meurt dans d’horribles souffrances. Hirt adresse un rapport à ce
sujet aux services centraux de la S.S. et au conseil de la Recherche du
Reich : il demande la prolongation des expériences, arguant que les
résultats ne peuvent encore être considérés comme définitifs.


 





 


Le
Dr Bickenbach collabora activement à certaines expériences humaines
concernant les effets des gaz de combat.


C.D.
juive contemporaine


ULTIME
APPEL A KARL BRANDT


Le
9 août 1944 le professeur Hirt procède à une dernière série d’expériences
sur quarante détenus tziganes. Comme d’habitude, aucun n’est soumis à la visite
médicale préalable. Deux d’entre eux souffrent de tuberculose pulmonaire, mais
personne ne s’en aperçoit !


L’un
des tuberculeux meurt pendant l’expérience, l’autre, atteint d’un œdème
pulmonaire au troisième degré, n’a aucune chance de survivre.


Le
rapport d’expérience rédigé par Bikenbach est net, froid, précis :


« Les
personnes étaient des hommes d’âge moyen, presque tous en mauvais état. Les
plus forts furent en principe employés comme contrôle. Seul le contrôle
n° 39 et le sujet protégé par voie buccale n° 37 présentaient une
tuberculose cirrhotique. Les autres n’étaient pas pulmonaires de façon
probante. »


Bikenbach
décide alors, de son propre chef et sans avertir Hirt, d’envoyer secrètement un
rapport sur le manque de contrôle des expériences au « plénipotentiaire du
Führer pour les questions de santé, le médecin-général Karl Brandt, à Berlin, 5
et 9 Ziegelstrasse, clinique chirurgicale de l’université ».


Dans
la lutte difficile que Bikenbach mène contre Hirt et les S.S. Karl Brandt est
le dernier secours. Bikenbach voit en lui le dernier des justes dans l’univers
perverti de la médecine du Reich. Le rapport qu’il lui envoie dit
notamment :


« La
force probante des essais est faussée (…) par l’état physique généralement
mauvais des sujets d’expériences. Cependant ces essais permettent les conclusions
suivantes, nettes :


« 1.
Une injection intraveineuse préalable de 3 grammes
d’hexaméthylènetétramine empêche un fort empoisonnement toxique et mortel au
phosgène.


« 2.
Une quantité prophylactique supportable d’hexaméthylènetétramine affaiblit un
empoisonnement mortel de telle façon qu’il est surmonté sans traitement.


« 3.
Des empoisonnements non mortels mais encore provocateurs d’œdèmes sont rendus
inoffensifs avec certitude par application intraveineuse, et affaiblis par
application par voie buccale.


« 4.
Lorsque l’examéthylènetétramine par voie buccale ne préserve plus contre un
empoisonnement au phosgène, l’injection intraveineuse l’affaiblit encore
tellement que le protégé surmonte un œdème des poumons.


« 5.
La dose mortelle minima ne peut pas, d’après ces essais, être indiquée avec
certitude.


« 6.
Les personnes d’essai protégées, qui ne présentèrent pas d’œdème du poumon,
contractèrent en partie de légères bronchites et de la fièvre de courte durée,
qui se transforma toujours, sans traitement, en convalescence. »


Mais
le 26 août 1944, à Beelitz, lors d’une réunion du conseil de la Recherche
du Reich, les recherches de Hirt et Bikenbach sont déclarées prioritaires. Car
la nécessité de la guerre totale oblige les dirigeants à sacrifier toute
recherche ne présentant pas un caractère d’utilité immédiate. Hirt, qui possède
un ordre spécial du conseil avec le numéro de priorité 4000, pourra donc
continuer ses recherches, malgré l’aggravation de la situation et la
restriction des crédits. Six cent cinquante ordres de recherches sont examinés
ce jour-là, mais quarante-cinq seulement sont déclarés prioritaires.


LE
NAUFRAGE


Ce
même jour les médecins S.S. de Strasbourg apprennent que Paris vient d’être
libéré. Les S.S. commencent à évacuer le camp de Natzweiler vers Dachau.
Certains prisonniers parviennent à s’évader. Ceux que l’on réussit à rattraper
sont liquidés aussitôt. Personne ne doit savoir quel enfer était
Natzweiler !


À
la fin du mois d’août les armées allemandes refluent en désordre sur l’Alsace.
Elles ont perdu cinq cent mille hommes et la presque totalité de leurs chars,
camions et canons. Le vieux maréchal von Runstedt, nommé de nouveau, le
4 septembre, commandant en chef sur le front de l’Ouest, dira plus tard
aux Alliés : « La guerre s’était terminée en septembre ».


Début
novembre les armées alliées sont aux portes de Strasbourg.


L’évacuation
se poursuit au camp de Natzweiler. Alors que les avant-postes des armées
alliées ne sont plus qu’à quelques dizaines de kilomètres, un long convoi
descend les pentes de la vallée de la Bruche. On évacue tout le monde :
les hommes encore valides, les malades, les typhiques eux-mêmes. En gare de
Rathau plusieurs trains attendent… Les S.S., inquiets et nerveux, tassent
pêle-mêle les malheureux détenus dans des wagons à bestiaux.


Les
trains s’ébranlent lentement en direction de Dachau. Dans Natzweiler déserté,
toutes les traces des expériences ont été soigneusement effacées.


Mais
les Alliés découvriront, livides et à demi-morts de faim, quelques prisonniers
qui, au dernier moment, avaient réussi à se cacher… dans le four
crématoire !


 


 













[1]
Ce médecin
français fit partie des experts désignés par la commission alliée pour suivre
le procès des médecins nazis à Nuremberg. Il nous prie de respecter son
anonymat. Ce que nous faisons.







[2]
Dans le
contexte, tous les asociaux.







[3]
Siège de l’état-major local de Himmler.







[4]
Diminutif
familier de « Reichsführer Heinrich », donné à Himmler.







[5]
Professeur russe
qui parvint à réchauffer des hommes
gelés en les plongeant dans un bain chaud à 40 degrés.







[6]
Auteur d’un
célèbre ouvrage, L’État S.S. (Éditions du Seuil).







[7]
Typhus
murin : celui qui est transmis par la piqûre de la puce des rongeurs.











image007.jpg





image008.jpg





image005.jpg





image006.jpg





image003.jpg





image001.jpg





image004.jpg





image002.jpg





image009.jpg





image011.jpg





image010.jpg





cover.jpeg





image012.jpg





